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PETITE  CAUSERIE 


I*  — Lise*... 

Au  nom  de  vos  plus  chers  intérêts,  lecteur,  ne  fermez 
pas  ce  livre  avant  de  l’avoir  parcouru  : c’est,  de  ma  part, 
n’est-il  pas  vrai,  une  recommandation  un  peu  burlesque, 
une  supplique  assez  bizarre,  un  désir  que  l’on  ne  formule 
jamais  de  celte  façon? 

Quiconque  écrit  un  livre,  le  fait  dans  l’espérance  d’être 
lu;  la  chose  est  aussi  claire  que  le  jour,  aussi  vraie  que 
deux  et  deux  font  quatre;  mais  on  craindrait  d’être  taxé 
d outrecuidance  en  disant  naïvement  : Lisez-moi.  On  y met 
plus  de  formes,  plus  d’adresse,  plus  de  diplomatie. 

On  débute  d’ordinaire  par  une  pompeuse  préface,  et, 
comme  certains  artistes  de  carrefour,  — mille  pardons  pour 
cette  comparaison  ! — on  appelle  la  bienveillance  à grands 
coup>  d éloquence,  on  tâche  d’attirer  un  auditoire  quel- 
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conque  par  du  tapage  cl  du  fla-fla;  moi,  je  ne  veux  ni 
cloche,  ni  tambour,  ni  grosse  caisse,  et  c’est  de  ma  voix 
la  plus  simple  que  je  vous  dis  : J’ai  fait  ce  livre  pour  ctr.» 
utile  ; j’ai  mis  en  œuvre  toute  la  réflexion,  toute  l’attention, 
toute  l'expérience  dont  je  suis  capable,  pour  lui  faire  rem- 
plir passablement  cette  délicate  mission.  Eli  bien,  je  vous 
en  prie,  ne  le  rebutez  pas,  ne  le  dédaignez  pas  sans  1 avoir 
regardé;  ne  le  condamnez  pas  sans  1 avoir  parcouru. 


SI,  — Ce  n’est  point  nnc  préface. 


Je  le  déclare  bien  vite  pour  vous  rassurer,  je  n’a  i jamais 
eu  de  goût  pour  les  préfaces  et  j’ai  toujours  eu  la  crainlc 
des  avant-propos.  — Je  partage  cette  aversion  avec  bien 
d'autres,  j’en  ai  la  conviction.  A mon  avis,  ces  préludes 
souvent  inutiles,  ces  petites  passes  d’armes  à l’encre  sen- 
tent toujours  la  phrase  redondante,  sont  la  plupart  du 
temps  gonflés  de  pléonasmes  et  crèvent  à force  de  pré- 
tention. 

Qu’un  écrivain  encore  inconnu  se  fasse  patronner  et 
présenter  au  public  par  un  homme  en  réputation,  je  le 
conçois;  c’est  une  cérémonie  analogue  aux  présentations 
du  grand  monde. 

— Vous  ne  connaissez  pas  monsieur;  moi,  je  vous  îv- 
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ponds  de  lui;  jo  l’aime  et  je  l’estime;  je  vous  le  déclare 
rempli  des  meilleures  intentions. 

Très-bien  ! 

Mais  qu’un  homme  se  présente  tout  seul,  qu’il  em- 
bouche, pour  faire  son  éloge,  la  grosse  trompette  de  la 
rhétorique,  qu’il  parle  tout  simplement  pour  dire  à tous  : 

— Je  vais  parler. 

Je  ne  comprends  plus. 

La  plupart  des  préfaces  me  font  l’effet  de  ces  beaux 
chanteurs  de  salon  qui,  bien  avant  d’ouvrir  la  bouche, 
tandis  que  les  instruments  s’accordent  et  s’harmonisent, 
se  lèvent  majestueusement,  se  posent  avec  prétention  de- 
vant l’auditoire  attentif,  et,  cambrés  sur  les  hanches,  pas- 
sant la  main  dans  leurs  cheveux  ou  dans  leurs  favoris, 
ajustant  leur  cravate  ou  leur  gilet,  semblent  dire  : 

— Regardez-moi  bien. 

Je  ne  veux  point  faire  de  préface,  mais  je  désire  causer 
quelques  instants. 

131.  — C’est  une  simple  causerie. 


11  faut  prendre  garde  aussi  de  tomber  dans  le  défaut 
contraire.  Il  est  des  humilités  souvent  plus  outrecui- 
dantes que  l’arrogance  en  personne,  et  je  connais  des  gens 
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qui  se  font  petits  dans  la  sotte  espérance  de  passer  pour 

des  géants. 

Je  désire  causer;  or,  causer  agréablement  est  une  lâche 
difficile.  Causer  est  chose  amusante  quand  on  a de  la  verve 
et  du  savoir,  de  la  facilite  et  de  l aplomb.  Causer  est 
chose  gracieuse  quand  les  sujets  à discuter  sont  cu- 
rieux et  attrayants;  maisn’cst-ce  point  commettre  un  solé- 
cisme, un  barbarisme,  une  faute  impardonnable,  que  de 
"ouloir  causer...  sur  la  médecine. 

Que  voulez-vous?  c’est  ma  manie,  ma  marotte,  mon 
infirmité!  Nous  causerons,  c’est-à-dire  que  nous  parlerons 
simplement,  gaiement,  sans  emphase,  sans  ambages,  sans 
grands  mots;  nous  causerons  en  tête-à-tête,  en  robe  de 
chambre  et  en  pantoufles,  en  camarades,  en  amis. 

Voilà  bien  des  années  déjà  que  je  travaille  à déshabiller 
la  médecine  de  ses  expressions  techniques,  de  tous  ses 
mots  scientifiques  ; autant  j’ai  horreur  des  préfaces  pro- 
prement dites,  autant  je  redoute  les  explications  nébu- 
leuses et  les  dénominations  trop  savantes. 

Dans  mon  Cours  d'hygiène  populaire,  j’ai  bien  été 
r.ontraint  d’intituler  chacun  de  mes  chapitres  du  mot  re- 
doutable de  leçon.  Aujourd’hui  que  j’aborde  de  plus  sim- 
ples renseignements,  maintenant  que  j’en  arrive  à la  série 
des  explications  et  conseils  bourgeois,  prosaïques,  et  minu- 
tieux, j’abandonne  et  j’analhématise  cette  expression  trop 
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professorale.  — Je  veux  instruire  sans  Irop  ennuyer  : 
tant  pis  si  notre  médicale  Académie  s’en  impatiente!... 

Une  leçon  faite  au  goût  de  messieurs  les  académiciens 
doit  être  grave  comme  un  docteur  en  Sorbonne,  sévère 
comme  la  police,  ennuyeuse  comme  certains  cours  des 
quatre  Facultés.  La  leçon  doit  avoir  le  cou  roide  dans  sa 
cravate,  l'expression  rude,  sèche,  plus  ou  moins  grecque 
ou  latine,  le  geste  froid  et  compassé. 

J’aime  bien  mieux  me  mettre  à mon  aise  dans  le  fau- 
teuil do  la  causerie.  — Ainsi  placé,  je  tâcherai  de  donner 
des  renseignements  utiles  à tout  le  monde,  et  l’on  ne 
pourra  me  reprocher  de  vouloir  faire  la  leçon  à qui  que 
ce  soit. 


IV.  — ©h!  la  terrible  épreuve  «ju'uuc  maladie  J 


(.  est  une  charmante  étude  que  celle  de  l'homme  en  par- 
faite santé,  que  l’examen  d’un  homme  ayant  l’exercice 
libre  et  parfait  des  différents  organes  qui  le  composent, 
de  l’homme  jouissant  avec  bonheur  de  l’harmonie  si  douce 
de  toutes  ses  fondions. 

Mais  souvent,  hélas!  il  arrive  que  l’une  de  ces  fonctions 
s’arrête  ou  s’accélère.  L’ordre  est  rompu,  la  vie  s’émeut, 
une  révolution  est  déclarée,  l’homme  est  terrassé  par  la 

1. 
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maladie.  — Que  d’ennuis  alors,  que  de  désappointements, 

quelle  pardonnable  tristesse  ! 

La  maladie  arrête  tout  : gaieté,  travail,  fortune,  espé- 
rance. — ■ La  vie  apparaît  comme  une  déception,  1 ame 
s’imprègne  de  découragement,  le  corps  s’use  et  se  débat 
dans  les  douleurs. 

N’est-ce  point,  de  ma  part,  une  hardiesse  ridicule  que 
l’espoir  d’intéresser  un  peu  les  gens  bien  portants  en 
leur  montrant  du  doigt  les  maladies  qui  peuvent  tomber 
sur  eux?  Ma  foi,  il  faut  un  peu  de  hardiesse  quand  on  veut 
être  utile,  et  j’affronte,  sans  en  avoir  le  moindre  souci, 
les  récriminations  des  peureux  et  les  critiques  des  bavai  ds. 

Quel  est  celui  qui  peut  se  targuer  d’être  à l'abri  de  tout 
accident  et  de  n’avoir  jamais  éprouvé  quelques  malaises? 
Sans  doute  il  est  de  par  le  monde  des  constitutions  hercu- 
léennes, des  tempéraments  qui  semblent  de  fer  et  d acici , 
mais  la  maladie  est  si  méchante  et  si  mystérieusement  ha< 
bile!  Un  vilain  jour,  au  moment  où  l’on  s’y  attend  le 
moins,  elle  arrive  en  rampant,  elle  menace  en  se  cachant 
sous  les  fleurs  du  plaisir  et  d’une  complète  satisfaction  ; 
puis,  tout  à coup,  elle  lève  la  tète  en  sifflant,  elle  déroule 
et  remue  ses  gluants  anneaux,  elle  choisit  sa  victime  et 
elle  mord;  aussitôt  les  Hercules  sont  terrassés,  les  plus 
robustes  tempéraments  se  brisent.  — Le  fer  contenait  une 
paille  à laquelle  on  n’avait  pas  songé, 
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Mon  Dieu  ! je  ne  veux  faire  peur  à personne,  et  je  crois 
mes  lecteurs  trop  censés  pour  chercher  à les  amadouer 
par  le  croquemitaine  de  la  nosologie,  c’est-à-dire  par  l’é- 
numération peu  rassurante  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
tomber  sur  noire  pauvre  humanité;  mais  je  tiens  à consta- 
ter que  tout  le  monde  peut  tomber  malade,  et  que  chacun 
doit  avoir  pitié  des  malades  et  doit,  par  conséquent,  les 
plaindre  et  les  consoler,  puis  les  soigner  si  besoin  est,  ou 
tout  ou  moins  les  aider  par  des  conseils  efficaces.  N'oublions 
pas  le  précepte  : Fais  aux  autres  ce  que  tu  voudrais  qu’ils 
le  fissent. 

Il  est  bon  nombre  de  maladies  qui  sont  dues  à des  im- 
pi udences,  de  maladies  dont  on  connaît  les  causes  et  la  rai- 
son ; mais  il  en  est  aussi  un  grand  nombre  qui  nous  tom- 
bent comme  une  tuile  sur  la  tête,  qui  nous  frappent 
comme  la  foudre  et  surviennent  sans  causes  connues. 
(Voir  ce  que  nous  avons  dit  des  causes  des  maladies  dans 
notre  Cours  cl  hygiène,  vingt-quatrième  leçon,  tome  II.) 

L homme  frappé  doit  religieusement  courber  le  front, 
c est-à-dire  se  soumettre,  se  résigner;  puis  il  doit  tout 
mettre  en  œuvre  pour  se  soigner  convenablement. Tout 

le  monde  connaît  ce  vieux  proverbe  : Aide-toi,  et  le  ciel 
l’aidera. 
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y, Au  secours!  au  secours! 

J’ai  dit  se  soigner;  oui!  quand  on  en  a les  moyens  et 
la  force...  Malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ; 
la  maladie  ramène  l’organisme  d un  homme  fait,  à 1 ex- 
trême délicatesse  des  premières  années  de  la  vie.  — Au 
petit. enfant,  il  faut  une  bonne,  une  nourrice,  un  aide 
quelconque;  à la  plupart  des  malades,  il  faut  des  secours 

étrangers,  des  gardes-malades. 

On  a défini  l’homme  ; une  intelligence  servie  par  des 
organes;  or,  quand  les  organes  sont  malades,  1 intelli- 
gence est  fort  mal  servie,  et  il  est  urgent  de  la  corroborer 
par  de  bonnes  paroles,  par  d’efticases  encouragements 

et  par  de  bienfaisants  conseils. 

Donc,  comme  je  l’écrivais  jadis  dans  les  prospectus  du 
journal  la  Santé  ; « H n’est  personne  qui  ne  puisse  se 
.trouver  dans  l’obligation  de  soulager  les  souffrances 
d’autrui,  parfois  même  de  s’établir  garde-malade  près 
</’un  parent  ou  d’un  ami.  Or,  si  cette  obligation  était 
remplie  avec  intelligence,  avec  quelques  notions  et  quel- 
ques renseignements  spéciaux,  elle  abrégerait  bien  des 

maladies.  » 

H ne  s’agit  pas  seulement  de  crier  au  secours,  d exhor- 
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for  chacun  au  dévouement  et  de  recommander  à tous  une 
charitable  humanité,  il  faut  encore  indiquer  les  moyens 
de  sauvetage  et  mettre  tout  le  monde  en  mesure  de  secou- 
rir efficacement. 

loul  le  monde  est  bon  garde-malade  quand  il  s’agit 
d’une  indisposition  ou  d’une  maladie  de  quelques  jours  ; 
mais,  dès  que  surgissent  les  complications,  dès  que  le  mal 
se  prolonge,  dès  qu’apparaît  la  moindre  difficulté,  on  ne 
sait  plus  comment  s’y  prendre!  on  commet  gaucherie  sur 
gaucherie,  imprudence  sur  imprudence  ; on  compromet 
le  malade  par  quelque  balourdise;  et  quand  le  médecin 
explique,  montre  les  inconvénients,  1 ou  s’écrie  naïve- 
ment : — Ab  ! si  j’avais  su  ! 

Uibion,  il  faut  savoir;  pour  savoir,  il  faut  apprendre  ; 
pour  apprendre,  il  faut  m’écouter. 


1,1  Renseignements  déjà  donnés  dans  njon  Cours 

d’hygiène. 


Je  ne  reviendrai  pas,  - on  le  conçoit  — sur  les  avis  déjà 
consignés  dans  mes  deux  volumes  d'hygiène  populaire. 

•l’ai  dit  les  soins  à prendre  de  la  chevelure,  les  ménage- 
ments nécessaires  aux  oreilles  et  aux  yeux. 


J’ai  recommandé  toutes  les  précautions  capables  de  ga- 
rantir la  peau  et  d’éloigner  de  douloureuses  écorchures  : 
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lit,  alèze,  couvertures,  poudre  siccative,  peau  de  chamois, 

je  n’ai  rien  oublié. 

J’ai  parlé  du  prix  de  l'air  et  de  la  propreté,  des  bien- 
faits de  la  dicte  et  du  repos,  des  immenses  avantages  de  la 
patience  et  delà  tranquillité  d’esprit. 

Malgré  cette  besogne  déjà  faite,  il  me  reste  tant  de  cho- 
ses importantes  à enseigner,  tant  de  détails  nécessaires  à 
donner,  que  je  suis  effrayé  d’avoir  à tout  limiter  dans  les 
bornes  d’un  seul  volume. 

VII.  — Marche  que  nous  allons  snivre. 


J’étais  effrayé  surtout  du  pêle-mêle  des  matériaux  et  du 
chaos  de  mon  sujet. 

— Par  où  commencer?  — Comment  finir?  — Quelle 
marche  suivre?  — Quel  plan  adopter?  J’ai  longtemps  ré- 
fléchi là-dessus,  sans  pouvoir  arriver  à rien  qui  me  con- 
vienne. Or,  sans  méthode  point  de  clarté,  et  sans  clarté 
pas  de  causeries  profitables. 

J’avais  bien  devant  moi  des  modèles  d’une  majesté  toute 
scientifique  ; mais,  pour  arriver  à l’intelligence  du  com- 
mun des  hommes,  je  ne  pouvais  adopter  une  marche  di- 
dactique et  des  allures  trop  monumentales.  Quels  lecteurs 
auraient  consenti  à me  suivre?  No  nous  serions-nous  pas 
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perdus  dans  les  distinctions  des  maladies  locales  et  géné- 
rales, idiopathiques  et  symptomatiques,  aiguës  ou  chro- 
niques, externes  ou  internes  ; en  un  mot,  dans  tous  les 
détours  de  la  pathologie? 

N’était-il  pas  aussi  imprudent  de  nous  engager  dans 
le  dédale  des  classifications  pharmaceutiques  et  d’essayer 
de  parcourir  les  séries  successives  des  narcotiques,  des 
abortifs,  des  modificateurs,  des  perturbateurs,  des  cal- 
mants et  des  stimulants  ? 

A la  fin,  j’ai  trouvé  par  terre,  c’est-à-dire  sous  mes 
yeux,  sous  ma  main,  une  idée  que  j’avais  vainement  cher- 
chée dans  les  nuages,  tout  près  de  ces  astres  ou  météores 
que  l’on  appelle  écrivains  spéciaux.  — Je  me  suis  dit  : 
Puisque  je  veux  renseigner  le  public  sur  l’art  de  soi- 
gnei  les  malades,  il  y a quelque  chose  de  bien  simple  à 
iaiie  : c est  de  supposer  un  malade,  ou  mieux  encore  une 
i maladie,  d’en  préciser  les  phases,  les  accidents  possibles, 
et  d’expliquer  la  manière  d’administrer  les  différents  rc- 
modes  présents  par  les  médecins  ou  par  l’expérience 
Supposons  une  fièvre  bilieuse,  une  maladie  cérébrale 
ou  une  fluxion  de  poitrine.  11  est  bien  rare  que  ces  sortes 
d’affections  débutent  avec  de  très-alarmants  symptômes. 
On  constate  d’abord  du  malaise,  de  la  courbature,  du 

mal  de  tète,  une  douleur  au  ventre,  à la  poitrine,  une 
laiblesse  insolite,  et  voilà  tout. 
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Que  demande  toute  personne  sage  en  pareille  circon- 
stance? Que  conseillerait  le  médecin  lui-même,  s il  était 
consulté?  — Le  repos,  le  lit,  — de  la  tisane;  des  cata- 
plasmes sur  les  points  douloureux  ; quelquefois  un  bain  de 
pied  appliqué  comme  dérivatif  et  propre  à déterminer 
une  bienfaisante  transpiration . 

Nous  avons  longuement  parlé,  dans  notre  traité  d’hy- 
giène, du  lit  et  du  repos;  nous  n’y  reviendrons  pas,  je  l’ai 
dit,  mais  nous  commencerons  notre  travail  sur  l’art  de 
soigner  les  malades  par  traiter  des  tisanes , des  cataplas- 
mes et  des  bains  de  pieds. 

Poursuivons  notre  supposition.  Quoi  qu  on  ait  fait, 
la  maladie  marche,  le  mal  augmente,  l’aiiêcLion  se  carac- 
térise, la  fièvre  éclate,  le  patient  scflra\e,  et  Ion  couit 
chercher  un  médecin. 

Avec  le  médecin,  et  suivant  les  indications  que  présente 
la  maladie  qu’il  s’agit  de  combattre,  arrive  la  série  des 
potions,  des  pilules,  des  purgatifs  ou  des  vomitifs. 

Nous  renseignerons  sur  tout  cela. 

Bientôt,  hélas!  l’incendie  devenant  trop  intense,  1 in- 
flammation étant  manifeste,  on  se  décide  à tirei  du  sang, 
soit  par  les  sangsues,  soit  par  les  ventouses,  soit  par  la 

lancette. 

Nous  consacrerons  un  chapitre  à l’application  des  sang- 
sues, un  chapitre  à l’application  des  ventouses,  et  sans 
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avoir  la  prétention  d’instruire  assez  les  gens  du  monde 
pour  pratiquer  une  saignée  proprement  dite,  nous  leur 
dirons  les  préparatifs  à faire  pour  cette  petite  opération; 
puis  les  soins  et  surveillance  nécessaires  quand  la  saignée 
est  faite. 

Si  les  émissions  de  sang  ne  sont  point  assez  efficaces, 
on  en  corrobore  les  effets  par  des  vésicatoires  volants  ou 
vésicatoires  fixes. 

Nous  parlerons  des  uns  et  des  autres. 

Enfin,  souvent,  dans  les  dernières  périodes  d’une  ma- 
ladie inflammatoire,  pour  combattre  des  stagnations  san- 
guines, pour  débarrasser  certains  organes  d’un  reliquat 
de  souffrances,  ou  bien  enfin  pour  remettre  en  équilibre 
le  jeu  de  nos  organes,  rendre  à la  peau  son  élasticité  ou 
au  système  nerveux  la  tranquillité  qui  lui  est  indispensa- 
ble, le  médecin  ordonne  — des  cautères,  — un  séton,— 
des  bains  simples  ou  médicamenteux,  — des  affusions  ou 
des  irrigations,  quelles  qu’elles  soient. 

Nous  causerons  ensemble  de  ces  différents  moyens,  et 
après  tout  cela  notre  petit  traité  sur  l’art  de  soigner  les 
malades  sera  bien  près  d’être  complet. 

Cependant,  comme  nous  n’avons  mis  en  scène  qu’une 
maladie  interne,  il  sera  urgent  de  consacrer  tout  un  cha- 
pitre aux  maladies  chirurgicales,  et  de  renseigner  sur  les 
pansements  qu’elles  nécessitent. 
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Dans  un  appendice , nous  rassemblerons  un  certain  nom- 
bre de  petites  manœuvres,  d’ordinaire  trop  ignorées,  non- 
seulement  des  gens  du  monde,  mais  d’un  grand  nombre 
de  médecins. 

Puis,  terminant  par  quelques  considérations  sur  les 
soins  moraux  que  réclament  tous  les  malades,  nous  dé- 
montrerons que  bien  souvent  les  consolations  religieuses 
ont  les  meilleures  de  tous  les  médicaments. 


L’ART 


; r 

DE 


DES  TISANES 


I.  — Importance  de  la  question. 

Oui,  c’est  un  sujet  d’une  importance  réelle;  je  ne  suis 
pourtant  pas  de  cette  école  médicale  que  plaisanta  jadis 
maître  Molière,  laquelle  faisait  compter  les  grains  de  sel 
destinés  à un  œuf  à la  coque  et  recommandait  gravement 
de  procéder  par  nombre  impair!  Je  n’ai  jamais  été  con- 
sulté par  des  malades  imaginaires  qui  m’aient  demandé 
si  l’exercice  que  je  leur  conseillais  devait  se  faire  en  lon« 
ou  en  large  de  leur  appartement.  Je  réprouve  les  scru- 
pules  en  médecine  autant  que  dans  les  douces  pratiques 
delà  religion;  mais  je  dis  que,  dans  un  petit  traité  intitulé 
1 Art  de  soigner  les  malades,  le  chapitre  des  tisanes  des 
renseignements  sur  leur  préparation,  sur  leurs  usages 
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sur  leur  avantage,  sur  leur  inconvénient,  me  paraît  un 
chapitre  essentiel. 

La  tisane  est,  sans  contredit,  le  médicament  le  plus 
employé,  c’est  le  médicament  auquel  on  a recours  au 
moindre  mal,  et  pour  lequel  on  est  dispensé,  le  plus  sou- 
vent, de  demander  conseil  au  médecin. 

La  tisane  est  tellement  reconnue  nécessaire,  qu’elle 
s’administre  à l’annonce  de  la  plus  petite  indisposition  : 
qu’on  y soit  porté  par  la  soif,  qui  existe  au  début  de  la 
plupart  des  maladies,  ou  par  la  chaleur  qui  les  accompa- 
gne, ou  par  les  idées  reçues  et  traditionnelles,  peu  im- 
porte. Dès  que  vous  êtes  enrhumé,  dès  que  vous  avez  mal 
à la  tête;  si  vous  souffrez  du  ventre  ou  de  la  poitrine,  con- 
sultez vos  visiteurs,  interrogez  la  jardinière  ou  plaignez- 
vous  en  faisant  vos  provisions  chez  l’épicier;  tout  ce 
monde-là  n’aura  qu’un  conseil  et  chantera  le  même  re- 
frain : De  la  tisane!  de  la  tisane!  — Buvez  donc  de  la  ti- 
sane! — Vous  ne  vous  soignez  pas,  puisque  vous  ne  pre- 
nez pas  de  tisane! 

Sijamaisondiplômaitlcsgardes-malades,  par  conséquent 
si  on  les  faisait  passer  par  l’émouvante  épreuve  d’un  exa- 
men, on  devrait  les  interroger  minutieusement  sur  les 
tisanes.  Or  nous  voulons  aujourd  hui  meltie  tous  nos 
lecteurs  et  toutes  nos  lectrices  en  état  de  répondre  bril- 
lamment sur  un  pareil  sujet. 

Bfi.  — Eïïstoirc  de  la  tisane 


Le  mot  de  tisane  vient  d’une  expression  grecque  et  la- 
tine qui  signifie...  oh!  devinez  quoi?  — De  l’eau?  de  la 
boisson?  un  liquide  quelconque?  — Eli  bien,  pas  le  moins 
du  monde  ; ptisanna , qui  est  l’étymologie  en  question, 
voulait  dire,.,  de  l’orge! 
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En  voici  l’explication  : les  anciens  n’avaient,  ne  con- 
naissaient qu’une  seule  tisane,  qui  était  invariablement 
préparée  avec  de  l’orge,  — comme  j’ai  l’honneur  de  vous 
le  dire  ! 

On  commençait  par  broyer  l’orge  dans  un  mortier,  puis 
on  l’iiumectait  avec  de  l’eau,  ensuite  on  la  laissait  un  peu 
fermenter.  Alors  on  la  faisait  sécher  au  soleil  et  on  la  re- 
pilait encore,  jusqu’à  ce  qu’ello  fût  dépouillée  de  son  écorce. 
Quelques  préparateurs  avaient  soin  d’humeeter  et  défaire 
bouillir  un  peu  la  farine  obtenue  : c’était  un  luxe  qui  n’ap- 
partenait qu’aux  raffinés  du  genre;  la  plupart,  une  fois 
l’orge  repilée,  en  formaient  des  boules  qu’ils  conservaient 
ainsi  toutes  prêtes. 

La  tisane,  effectivement,  se  faisait  en  prenant  celte  orge 
préparée  que  1 on  mettait  bouillir  dans  dix  ou  quinze  fois 
son  poids  d’eau  : on  versait  là-dessus,  dit  Galien,  un  peu 
de  vinaigre  et  d’huile,  un  peu  de  sel  broyé;  quelques-uns 
y ajoutaient  de  1 amidon,  d’autres  du  miel  ou  du  sucre; 
que  sais-je I ... 

Je  crois,  parlant  par  respect , que  tout  cet  amalgame 
devait  ressembler  un  peu  au  fameux  thé  de  madame  Gibou. 
— Que  voulez-vous?  je  raconte  en  historien  fidèle.  J’ai  là, 
sous  les  yeux,  Hippocrate  et  Galien,  tous  les  deux  donnent 
exactement  la  même  formule. 


11  faut  avouer  que,  dans  notre  manière  de  voir  actuelle, 
une  tisane  dans  laquelle  il  entre  de  l’orge,  du  vinai°re 
de  l’huile,  du  sel,  de  l’amidon  et  du  sucre,  est  un  singulier 
médicament,  surtout  lorsque  l’on  songe  quelle  était  la 
même  pour  toutes  les  maladies. 

Mais  il  est  nécessaire  de  remarquer  que  la  tisane,  chez 
les  anciens,  était  destinée  à former  boisson  et  nourriture 
pendant  la  maladie.  Ils  ne  connaissaient  pas,  comme  nous, 

I usage  des  bouillons  coupés,  de  l’eau  laiteuse,  des  panades 
passées  au  tamis;  et,  c’est  pour  soutenir  un  peu  les  ma- 


oo 


ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  SANTÉ. 

ladcs,  sans  doute,  qu’ils  ajoutaient  dansl  eau  destinée  a les 
abreuver,  et  quelques  substances  nutritives,  cl  quelques 
ingrédients  sapides  pour  les  rendre  plus  agréables  à in- 
rrére  r. 

D’ailleurs,  nous  ignorons  comment  était  réglé,  chez  les 
anciens,  l’usage  des  tisanes;  nous  ne  savons  si  l’on  en 
donnait  à volonté  aux  malades  et  si  elles  se  prenaient  a 
heure  fixe.  Nous  ne  connaissons  que  la  composition  de  ce 
"eure  de  médicament;  j’ai  cru  nécessaire  de  1 indiquer, 
parce  qu’elle  explique  le  mot  de  tisane  qui  s’écrivait  autre- 
fois ptisanne. 

Quelle  bonne  fortune  pour  nos  lecteurs  que  celle  de 
pouvoir  faire  un  tant  soit  peu  d’érudition  auprès  d’un  pa- 
tient avalant  de  l’infusion  des  quatre  fleurs  ou  de  la  dé- 
coction de  chiendent! 


Kl, Préparation  des  tisanes. 

Je  suis  de  l’avis  des  commères,  circonstance  notable, 
parce  qu’elle  m’arrive  assez  rarement  : les  tisanes  sont  in- 
dispensables aux  malades. 

Je  l’ai  dit  dans  mon  Cours  (l’hygiène  : « Boire,  boire, 
boire!  telle  est  la  fonction  la  plus  urgente  à remplir  quand 
on  est  malade.  » 

Je  conseille  les  tisanes  pour  deux  raisons  ; la  première, 
c’est  qu’elles  sont  presque  toujours  efficaces.  L'addition 
d’une  quantité  assez  grande  de  liquide  absorbe  et  porte 
dans  la  circulation,  mis  en  contact  avec  nos  differents  tis- 
sus, a,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  des  avantages 

On  peut  hardiment  porter  à plus  de  moitié  les  dérange- 
ments de  santé  qui  se  terminent  heureusement  avec  le 
seul  concours  d’une  boisson  appropriée,  et,  dans  les  inala- 
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(Jies  où  l’on  est  contraint  d’ajouter  d’autres  espèces  de  mé- 
dicaments, les  boissons  font  encore  une  partie  essentielle 
du  traitement. 

La  seconde  raison,  c’est  que,  les  tisanes  ayant  l’heureuse 
réputation  de  guérir,  il  est  bon  d’en  faire  prendre  lors 
même  que  leur  usage  ne  serait  pas  absolument  indispen- 
sable. 

Effectivement  , les  tisanes  à prendre  occupent  le  malade, 
lui  persuadent  qu  il  est  traité;  elles  trompent  son  appétit, 
le  diminuent  et  permettent  la  dicte  si  souvent  nécessaire. 
L’homme  malade  veut  des  secours,  il  ne  peut  se  persuader 
que  la  nature  seule  suffit  pour  le  guérir;  il  faut  donc 
s accommoder  à ses  idées,  et  les  boissons  innocentes  qu’on 
appelle  tisanes  ont  l’avantage  de  ne  pouvoir  faiie  de  mal 
quand  elles  ne  font  pas  de  bien,  d offrir  un  simulacre  de 
traitement  et  de  gagner  un  temps  précieux  pendant  lequel 
les  loi  ces  vitales  rétablissent  le  désordre  momentané  que 
l’on  appelle  maladie.  1 

La  préparation  des  tisanes  exige  de  l’attention  d’abord 
puis  un  tant  soit  peu  d’expérience;  car  enfin,  si  la  plupart 
des  tisanes  sont  innocentes,  il  en  est  qui,  mal  préparées 
peuvent  dégoûter,  affadir  ou  exciter  mal  à propos  le  tube 
digestif  qui  les  reçoit,  et,  une  fois  le  tube  digestif  en  révo- 
ulion,  le  reste  du  corps  ne  tarde  pas  à s’en  ressentir 

Les  tisanes  se  préparent  avec  des  feuilles  ou  des  fleurs 
avec  les  liges,  les  sommités  ou  les  racines  de  certains  vé- 
gétaux. Or  011  lait  infuser  ces  végétaux  dans  l’eau  chaude 
ou  bien  dans  1 eau  froide,  ou  bien  enfin  on  les  fait  bouillir 
plus  ou  moins  longtemps;  c’est-à-dire  que  les  tisanes  peu- 
vent être  préparées  par  infusion,  par  macération,  ou  par 
décoction,  trois  modes  de  préparation  sur  lesquels  il  i’a 
1 ai  u necessaire  de  m’arrêter  quelques  instants, 
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IV. — Qu’est-ce  qu’une  infusion? 

l'aire  une  infusion  est  une  petite  opération  qui  consiste 
à verser  un  liquide  bouillant  sur  une  substance  végétale 
dont  on  veut  extraire  les  principes  adoucissants  ou  exci- 
tants, acidulés  ou  aromatiques. 

Avez-vous  jamais  vu  faire  du  thé?  Oui,  n csl-cc  pas' 
Par  la  mode  d’anglomanie  où  nous  avaient  jetés  les  années 
du  règne  dernier,  l’usage  du  thé  est  devenu  si  commun 
en  France,  qu’il  n’est  pas  de  personne  qui  n’en  ait  vu 

préparer.  . . 

Eli  bien,  c’est  là  le  prototype  de  l’infusion.  Quand  on 
vous  conseillera  une  infusion,  rappelez-vous  la  théière  et  la 
bouilloire  d’eau  chaude,  remettez  dans  votre  souvenir  la 
théière  ouverte,  le  thé  jeté  par  pincées  dans  le  vase  béant, 
et  le  petit  torrent  d’eau  bouillante  s’engouffrant  tout  tu- 
manl  dans  la  susdite  théière,  et  vous  préparerez  votre  in- 
fusion de  cette  façon-là 

L’infusion  a lieu  pour  les  substances  odorantes,  ten- 
dres, susceptibles  de  donner  promptement  les  principes 
que  1 on  veut  en  extiaue. 

V,  Qu’cst-ce  qu’une  décoction? 

La  décoction  se  fait  sur  le  feu,  dans  un  liquide  qu’on 
laisse  un  certain  temps  gazouiller,  écumer,  bouillonner. 

Dans  la  préparation  des  tisanes,  la  décoction  est  neces- 
saire quand  on  emploie  les  parties  les  plus  dures,  privées 
de  principes  volatils,  c’est-à-dire  de  principes  qu,  s éva- 
porent par  la  cuisson  : tels  sont  les  bois,  les  racines  et 
certaines  feuilles  coriaces,  qui  ne  fournissent  les  sucs  qu  ils 
recèlent  que  dans  le  travail  d’une  6biilhl.cn  prolongée. 
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Infusion  ! déeoclion!  décoction!  infusion!  Ces  deux 
mots  ayant  la  même  consonnance,  papillotent  aux  yeux 
de  l’intelligence,  se  mêlent  et  se  confondent  souvent  dans 
la  mémoire.  Il  est  urgent  pourtant  de  les  distinguer. 

Voulez-vous  une  image  qui  puisse,  en  quelque  sorte, 
définir  et  rappeler  la  petite  opération  pharmaceutique  que 
1 on  appelle  décoction?  représentez-vous  une  bouilloire  sur 
des  charbons  allumés,  une  eau  qui  écume  et  qui  bave  : 

< avec  cette  image  dans  la  tête,  vous  ne  serez  point  exposé  à 
faire  tout  simplement  infuser  des  racines  de  guimauve, 
que  le  médecin  a recommandé  de  faire  bouillir, °et  l’on  né 
fera  pas  bouillir,  j’en  suis  sûr,  des  fleurs  qui  ne  réclament 
que  1 infusion. 


^I.  — Qu’cst-ee  qu'une  macération? 

Si  vous  m’avez  bien  compris,  vous  êtes  capable,  main- 
enant  de  faire  une  excellente  infusion  de  tilleul,  d’une 

1 et  de  1 aulre<  de  la  très-bonne  tisane  d’orge  ou  de  riz 

Mais  il  reste  une  difficulté  à éclaircir.  Je  suppose  que 
Je  médecin  est  venu  visiter  le  malade  que  vous  soignez  et 
que  vous  entourez  de  votre  sollicitude  ; le  docteur^  orifL 

Jeune  son  ordonnance,  il  a tâté  le  pouls,  fait  tirer  la  ïan- 
c,  e,  et  il  est  sorti  en  conseillant  une  macération  d’ipéca- 
euanha,  je  suppose,  ou  d’un  bois  fort  amer  qu’on  appelé 
quassia  amara.  1 I Peil° 

,i~,  ^r^0"1  q,U’eSl‘Ce  tIuune  maccra- 

« ™re^Ü”r,S  qUM  da"S  U b“Ud‘e' 

- Ne  vous  troubles  pas,  ne  récriminez  point  pour  si 
i eu  de  chose;  une  macération,  c’est  une  infusion  1 froid- 

r fT  u"c  7**+  “ süim 

lis  lieu,  s,  les  poudres  ou  les  petits  morceaux  de 
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bois  ordonnés,  dans  un  pot,  dans  une  caralc,  dans  un 
récipient  quelconque,  et  de  verser  tout  simplement  dessus 
l’eau  froide  de  la  fontaine.  C est  bien  simple,  n est-il  pas 
vrai?  Une  infusion  à froid,  de  l’eau  froide;  vous  retiendrez 
bien,  je  l’espère. 


VU,  — Du  temps  et  des  quantités  nécessaires  pour 
préparer  les  différentes  espèces  de  tisanes. 

L’infusion  est  le  mode  de  préparation  le  plus  expédilii. 
Supposons  que  vous  ayez  à votre  disposition  de  1 eau 
bouillante;  eh  bien,  le  temps  de  jeter  vos  fleurs  dans  un 
pot,  de  verser  sur  ces  fleurs  l’eau  bouillante,  cesl  fait! 
Servez  chaud  ! c’est  une  tisane  à la  minute. 

Bien  souvent,  en  préparant  une  infusion,  on  a 1 habi- 
tude de  blanchir  les  fleurs  que  l’on  veut  infuser;  pour  les 
plantes  amères  et  résineuses,  par  exemple  pour  le  tussi- 
lage, pour  les  lichens,  etc. , cette  préparation  est  nécessaiie. 

On  appelle  blanchir  l’opération  qui  consiste  à jeter  sur 
la  plante  à infuser  une  très-petite  proportion  d eau  bouil- 
lante. Dès  que  cette  eau  bouillante  est  restée  en  contact 
une  ou  deux  minutes,  on  la  verse,  on  la  rejette;  elle  a 
pris  des  plantes  les  principes  trop  acerbes,  elle  a fini  son 
rôle.  On  jette  ensuite  une  nouvelle  eau  bouillante  sur  les 
plantes  ainsi  échaudées  ou  blanchies,  et  1 infusion  se  fait 
comme  pour  les  fleurs  les  plus  légères,  c est-à-dire  comme 
dans  les  cas  où  l’opération  préparatrice  du  blanchissage 
est  évidemment  inutile. 

Quant  à la  quantité  des  fleurs  nécessaires  pour  une  in- 
fusion, on  doit  procéder  par  pincée  : une  bonne  pincée 
pour  environ  un  demi-litre  d’eau,  deux  grosses  pincées 
pour  un  litre.  Je  préfère  donner  ces  indications  a une 
évaluation  en  grammes  ou  en  centigrammes,  parce  que, 
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d’une  part,  on  n'a  presque  jamais  une  balance  sous  la 
main,  d’autre  part,  parce  qu’un  dosage  minutieux  est 
sans  aucune  importance;  un  peu  plus,  un  peu  moins,  peu 
importe!  Il  vaut  toujours  mieux  en  mettre  un  peu  moins 
qu’un  peu  trop,  parce  qu’on  garde  la  ressource  d’ajouter 
quelques  fleurs,  si  la  tisane  n’a  point  assez  de  goût.  C’est 
absolument  comme  pour  le  sel  mis  au  pot-au-feu. 

La  décoction  demande  une  demi-heure  ou  deux  heures, 
parfois  même  davantage.  Bien  souvent,  en  effet,  le  méde- 
cin qui  la  prescrit  conseille  d’attendre,  avant  de  la  retirer 
du  feu,  une  réduction  d’un  quart  ou  d’un  tiers  du  liquide 
que  l’on  fait  bouillir. 

,ja  quantité  des  bois  ou  racines  est  presque  toujours 
indiquée  dans  l’ordonnance.  Quand  elle  ne  l’est  pas,  il  est 
bien  inutile  de  se  mettre  à l’envers.  On  fait  une  décoction 
oomme  on  fait  la  soupe;  on  juge  à peu  près  de  la  quantité 
de  racine  ou  de  morceaux  de  bois  nécessaires,  comme  on 
sait  à première  vue  la  viande  et  les  légumes  qu’il  faut 
mettre  dans  une  marmite  de  telle  ou  telle  capacité. 

Enfin,  les  macérations  demandent  douze,  seize,  vinn-t- 
quatre  heures,  et  souvent  plusieurs  jours  entiers.  Au  reste 
la  dose  du  médicament  à faire  macérer,  et  le  temps  même 
necessaire  cà  cette  macération,  sont  toujours  indiqués  par 
le  médecin.  1 


VISB.  — Petites  rubriques  nécessaires  à 


connaître. 


Chaque  métier  a ses  secrets,  ses  manières  de  faire,  scs 
habitudes;  chaque  opération  pharmaceutique  ou  chirur- 
gicale, si  petite  qu’elle  soit,  est  entourée  d’expressions 
techniques,  de  petits  moyens  inventés  par  la  nécessité  et 
consacres  par  1 habitude. 

Non-seulement  quand,  par  obligation  ou  par  dévoue- 
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ment,  on  entreprend  une  besogne,  un  état,  un  métier, 
non-seulement  il  est  bon  d’en  connaître  les  petits  secrets, 
mais  il  est  essentiel  d’en  comprendre  le  langage.  Quand 
on  veut  faire  le  cuisinier,  il  faut  bien  savoir  ce  qu’on  ap- 
pelle un  poulet,  des  rognons  ou  des  pommes  de  terre 
sautés. 

En  conséquence,  à l’article  tisane  je  dois  mettre  mes 
lecteurs  au  courant  des  expressions  journellement  em- 
ployées et  des  moindres  détails  opératoires. 


I£.  — Qu’appelle  t-on  décanter? 


Nombre  de  macérations  se  préparent  avec  des  morceaux 
de  bois  hachés  menus,  bien  souvent  même  avec  des  pou- 
dres. 

Parfois,  on  recommande  d'agiter  de  temps  en  temps  le 
vase  où  s’opère  la  macération;  mais  quand  la  petite  opé- 
ration touche  à son  terme,  quand  l'eau  froide  a extrait  tous 
les  principes  médicamenteux  des  plantes  mises  en  macé- 
ration, on  laisse  reposer.  — Les  petits  morceaux  de  bois 
ou  de  feuilles,  les  poudres  ou  les  gommes  résineuses  sont 
plus  lourdes  que  l’eau,  bien  entendu,  et  tout  naturelle- 
ment ces  différentes  substances  tombent  au  fond  du  vase; 
elles  s’y  tassent,  c’est-à-dire  quelles  forment  à la  partie 
inférieure  un  plan,  une  sorte  de  bâtisse  plus  ou  moins 
compacte. 

Or,  décanter,  c’est  faire  couler  le  plus  doucement  pos- 
sible le  liquide  surnageant  sur  des  plantes  déjà  macérées. 

Certainement,  quand  on  décante  en  versant  avec  beau- 
coup de  précaution  le  liquide  contenu  dans  une  carafe  où 
s’est  faite  une  macération,  les  plantes,  les  poudres  chan- 
gent de  place  et  quittent  le  fond  du  vase  pour  s étendre  et 
se  caser  à la  partie  déclive;  mais  en  agissant  avec  précau- 
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lion,  celle  évolution  se  fait  sans  tempête  et  sans  trouble; 
le  point  important  est  de  verser  avec  patience,  doucement, 
doucement,  très-doucement  enfin. 


X.  — Moyeu  de  tirer  ù clair. 

Quelque  précaution  que  l’on  prenne  pour  décanter  une 
macération,  voire  meme  une  décoction,  si  la  substance 
macérée  ou  soumise  à l’ébullition  est  une  poudre  ou  une 
substance  pulpeuse,  on  ne  saurait  verser  un  liquide  bien 
clair;  il  se  glisse  toujours  un  peu  de  la  poudre,  un  peu  de 
la  pulpe,  et  tellement  que  l’on  est  contraint  de  tirer  à 
clair. 

Tirer  à clair,  voilà  qui  paraît  une  opération  bien  diffi- 
cile; vous  courez  chez  le  pharmacien,  parce  que  vous  avez 
peur  de  mal  faire. 

•^-Asseyez-vous,  monsieur  ou  madame,  vous  dit  le  pré- 
parateur patenté. 

Alors  on  va  chercher  un  tamis,  et  l’on  a bien  soin  de 
vous  dire  que  c est  un  tamis  de  soie  ; on  y verse  la  macé- 
ration ou  la  décoction,  et  l’on  vous  rend  un  liquide  assez 
trouble,  mais  suffisamment  pur.  — Vous  êtes  enchanté. 

Eh!  mon  Dieu!  vous  n’aviez  besoin  pour  cette  opéra- 
tion ni  du  pharmacien,  ni  de  son  tamis  de  soie.  Au-dessus 
du  verre  où  vous  deviez  verser  la  dose  de  tisane  macérée, 
il  suffisait  de  mettre  un  linge  fin. 

I 

( 

XI.  — Filtrage  au  papier.  < 

Il  est  certaines  tisanes  qui  ont  besoin  d’être  filtrées  — 
Filtrées!  Vous  voyez  tout  de  suite  un  filtre  à café,  et  vous 
vous  dites  : la  chose  n’est  pas  difficile.  Or,  il  faut  bien  que 

2. 
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vous  le  reteniez  : entre  la  passoire  d’une  cafetière  et  le  vé- 
ritable filtre  pharmaceutique  il  existe  une  énorme  diffé- 
rence. 

Le  filtrage  des  tisanes,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,,  peut  se  faire,  comme  tous  les  filtrages  possibles,  à 
l’aide  de  feutres  destinés  à cet  usage;  mais  il  se  fait  aussi 
plus  commodément  et  beaucoup  plus  généralement  à 
l’aide  d’un  filtre  de  papier. 

Vous  prenez  une  feuille  de  papier  brouillard  d’une 
respectable  épaisseur  ; vous  coupez  cette  feuille  en  rond  et 
vous  la  pliez  en  deux;  puis,  partant  du  centre  à la  circon- 
férence. vous  la  repliez  en  deux,  c’est-à-dire  en  quatre,  et 
puis  encore,  et  puis  encore,  comme  si  vous  vouliez  faire, 
ou  du  moins  représenter,  les  compartiments  d’un  éventail. 
Une  fois  tous  ces  plis  bien  marqués,  votre  rond  de  papier 
brouillard  forme  une  espèce  de  cône  dans  lequel  on  peut 
verser,  à travers  lequel  on  fait  filtrer,  c’est-à-dire  tomber 
goutte  à goutte  tous  les  liquides  possibles.  Attendez,  pour- 
tant ! 

Le  papier  brouillard  n’a  pas  de  consistante  ; il  est  bon 
de  l’aider,  de  le  corroborer  par  un  entonnoir. 

Et  puis,  pour  verser  dans  ce  filtre  de  papier,  il  faut 
connaître  la  manœuvre. 

XBI. Moyen  de  verser  no  liquide  dans  un  filtre  de 

papier  sans  trop  mouiller  les  côtés  tin  filtre. 


Les  liquides  sont  comme  les  peuples,  ils  tiennent  et  s at- 
tachent à n’importe  quel  ustensile  les  fait  bouillir  ou  les 
contient. 

Versez  de  l’eau  d’une  cruche  dans  un  verre,  versez  du 
lait  d’une  casserole  dans  une  tasse,  vous  verrez  ces  difie- 
renls  liquides  adhérer  en  quelque  sorte  aux  parois  du  vase 
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don!  on  veut  les  séparer;  au  lieu  de  couler  docilement  et 
d’une  manière  compacte;  une  portion  d’eau  ou  de  lait 
s’accolant  au  verso  du  vase  penché,  coule,  coule,  et  fait 
une  scission  qui  bave  ou  éclabousse. 

S’il  m’était  permis  de  faire  un  peu  de  politique,  je  dé- 
montrerais que  c’est  l’histoire  des  révolutions.— Passons. 

Les  liquides  ont  pour  les  parois  du  vase  qui  les  ren- 
ferme une  sorte  d’intimité,  qui  fait  qu’ils  s’y  accolent  par 
une  loi  toute  physique  que  l’on  appelle  affinité.  Eh  bien, 
pour  vaincre  ce  désordre,  on  peut  employer  l’affinité 
même  des  liquides  pour  les  solides.  C’est  en  quelque  sorte 
un  combat  homœopathique,  les  semblables  par  les  sem- 
blables, similia  similibus. 

Prenez  une  cuiller,  que  vous  tiendrez  de  la  main  gau- 
chc;  sur  le  manche  de  cette  cuiller  versez  le  liquide  que 
vous  voulez  verser  dans  un  filtre  en  papier;  le  liquide 
s’accolant  aux  parois  de  la  cuiller,  le  manche  de  cuiller 
pourra  servir  do  guide  et  de  conducteur;  plus  de  bavures 
possibles,  plus  d’inondations  à redouter.  Les  bords  du 
filtre  ne  se  trouvant  pas  trop  mouillés,  ne  seront  pas 
exposés  à se  déchirer. 

Essayez,  et  quand  vous  en  aurez  fait  l’expérience,  je 
suis  persuadé  que  vous  emploierez  ce  moyen  plus  d’une 
fois  pour  verser  votre  lait,  de  la  casserole  qui  la  fait  bouil- 
lir, dans  votre  tasse  déjà  munie  du  café  matinal. 

XIII.  — Mélange  des  sirops  avec  les  tisanes  froides 
on  chaudes. 


Les  sirops,  quels  qu’ils  soient,  sont  gras,  compactes  et 
lourds.  Si  vous  versez  de  l’eau  comme  on  en  verse  dans 
du  vin,  dans  un  verre  contenant  une  certaine  quantité 
de  sirop,  le  mélange  ne  se  fait  pas,  le  sirop  reste  en  bas 
cil  eau  simple  surnage. -J’ai  bu  quelquefois,  dans  les 
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soirées  du  grand  monde,  un  verre  ou  deux  de  ee  qu’on 
appelle  sirop,  rafraîchissement,  et  souvent  j’ai  déployé  un 
courage  héroïque  pour  ne  point  faire  la  grimace  devant  la 
maîtresse  de  maison.  Les  domestiques  avaient  préparé 
tout  cela,  vaille  que  vaille,  en  sorte  que  les  premières 
gorgées  de  mon  rafraîchissement  étaient  une  eau  fade  et 
désagréable  ; les  dernières  m’empâtaient  la  bouche  ou 
m’agaçaient  les  dents;  c’était  du  sirop  tout  pur  : sirop  et 
eau  n’avaient  point  été  mélangés,  ils  étaient  tout  simple- 
ment juxtaposés. 

Que  pareille  mésaventure  survienne  dans  une  soirée, 
qu  elle  tombe  sur  un  homme  bien  portant,  serré  dans  son 
habit  noir  et  mis  au  carcan  dans  sa  cravate  blanche,  cela 
n’a  pas  un  grand  inconvénient;  mais  si  semblable  désagré- 
ment survenait  à un  malade,  qui  n’a  plus  pour  consolation 
que  sa  tisane,  le  patient  se  trouverait  bien  vite  rebuté,  dé- 
goûté, désappointé,  et  c’est  un  accident  qu’il  est  urgent 
d’empccber. 

Toutes  les  fois  que  l’on  sucre  une  tisane  avec  un  sirop, 
il  est  urgent  de  bien  remuer  le  mélange  avec  une  cuiller 
avant  de  présenter  le  breuvage  au  malade. 

Si  l’on  n’a  pas  de  cuiller  sous  la  main,  il  est  un  moyen 
tout  physique  de  forcer  le  mélange  et  de  hâter  la  dissolu- 
tion, c’est  de  verser  la  tisane  dans  le  verre,  déjà  garni  de 
sirop,  avec  énergie,  ou  pour  mieux  dire  d’une  certaine 
hauteur.  — Sous  l’influence  d’un  jet,  tombant  avec  une 
certaine  force,  le  sirop,  le  verre  d’eau  entrent  en  ébulli- 
tion; c’est  une  véritable  tempête  ; le  liquide  bouillonnant 
atteste  l’air  qui  le  secoue  en  le  traversant,  et  tout  ce  re- 
mue-ménage effectue  un  mélange  parfait. 

XIV.—  Manière  de  sucrer  les  tisanes. 


On  a l'habitude  de  sucrer  les  tisanes.  Doit-on  toujours 
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le  faire?  C’est  une  question  que  j’examinerai  toul  à l’heure. 
J'ai  dit  que  la  hoisson  était  une  des  consolations  du  pauvre 
souffreteux  mis  à la  diète;  j’ai  même  fait  remarquer  qu’elle 
le  consolait  aussi  bien  au  moral  qu’au  physique;  par  con- 
séquent, j’admets  parfaitement  tout  ce  qui  peut  rendre 
celte  consolation  plus  agréable. 

Dieu  merci!  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  sucre 
coûtait  six  francs  la  livre,  et  il  est  bien  peu  de  bourses  qui 
ne  puissent  réunir  sept  à huit  sous  pour  avoir  cinq  cents 
grammes  de  sucre.  Or,  avec  celte  petite  provision,  on  » 
de  quoi  préparer  plusieurs  pots  de  tisane.  Si  la  somme 
devient  un  sacrifice  pour  la  famille,  elle  peut  acheter  du 
sucre  brut,  de  la  cassonade. 


Enfin,  je  dois  supposer  la  misère,  et,  dans  ce  cas-là,  on 
peut  édulcorer  la  boisson  en  y jetant  quelques  morceaux 
de  bois  de  réglisse  préalablement  effilé. 

11  ne  faut  pas  faire  fi  de  la  réglisse;  bien  souvent,  quand 
les  malades  trouvent  le  sucre  désagréable,  ils  se  délectent, 
ils  se  régalent  avec  une  simple  macération  de  ce  bois  chéri 
de  tous  les  enfants.  La  réglisse  joint  à son  principe  sucré 
un  arrière-goût  d’amertume  qui  plaît  aux  bouches  em- 
pâtées. 


11  arrive  parfois  que  le  médecin  recommande  de  sucrer 
la  tisane  avec  du  miel.  Le  médecin  parti,  comme  on  n’a 
pas  de  miel  chez  soi,  on  croit  y suppléer  par  le  sucre  ordi- 
naire; c’est  une  erreur.  D’abord,  on  a toujours  tort,  quand 
on  fait  venir  un  médecin,  un  médecin  dans  lequel  on  a 
confiance,  de  ne  pas  suivre  strictement  ses  prescriptions 
- Obéissez  ou  ne  consultez  pas.  - Ensuite,  l’action  du 
nncl  est  bien  différente  de  celle  du  sucre  ; le  miel  est 
astringent  pour  la  bouche  et  la  gorge,  c’est-à-dire  qu’il 
crispe  et  rafraîchit  celte  peau  intérieure,  toute  rose  que 
1 on  appelle  muqueuse;  de  plus,  le  miel  est  relâchant 
c est- a-dire  qu  il  aide  et  accélère  le  travail  des  intestins  j 
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or  il  est  des  maladies  où  toutes  ces  qualités  sont  pré- 
cieuses. 

XV.  — Doit’on  toujours  sucrer? 

Posez  cette  question  à certaines  commères,  à quelques 
vieilles  gardes-malades,  et  vous  les  verrez  hausser  les 
épaules,  rire  de  votre  naïveté  ou  crier  à l’ hérésie  médi- 
cale. J’en  connais  qui  ont  attribué  tous  les  accidents  des 
maladies  les  plus  terribles  à deux  ou  trois  verres  de  tisane 
ou  d’eau  fraîche  bus  sans  être  sucrés. 

— Si  monsieur  est  si  mal,  vous  disent-elles,  c’est  ma 
foi  bien  sa  faute;  cet  homme-là  s’est  tué,  tué  est  le  mot. 
Au  début  de  sa  maladie,  il  a bu  quatre  à cinq  verres  d'eau 
pure! 

Eh  bien!  c’est  un  préjugé,  un  préjugé  souvent  redou- 
table. On  doit  toujours  consulter  le  goût  du  malade  : si 
le  malade  veut  boire  sucré,  donnez-lui  une  boisson  su- 
crée; mais  si  le  sucre  le  dégoûte,  de  grâce,  laissez  là  tous 
les  éd'ulcorants.  C’est  surtout  après  plusieurs  jours  de  ma- 
ladie que  surviennent  la  satiété,  la  répugnance;  la  salive 
s’épaissit,  la  langue  s’empâte,  et  chaque  fois  que  l’on  avale 
•une  solution  de  sirop  ou  quelque  sucrerie  analogue,  l’es- 
tomac se  crispe  d’impatience,  et  la  sensation  intérieure  se 
retrace  sur  le  visage  par  une  grimace  involontaire. 

Que  de  fois  j’ai  vu  M.  Récamier,  en  pareille  circon- 
stance,, suspendre  toutes  les  tisanes  et  n’ordonner  que  de 
l’eau  fraîche.  Il  en  faisait  boire  lui-même  les  premières 
gorgées,  et  le  malade,  dont  le  visage  souffrant  s’illuminait 
d’un  sourire  de  satisfaction,  disait  en  guise  de  remercî- 
ment  : 

— Ah  ! c’est  bien  bon. 

Certes,  je  ne  prétends  pas  qu’il  faille  donner  de  l’eau 
fraîche  à tous  les  malades;  mais  j’ai  cru  devoir  appuyer 
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oiir  ces  détails,  parce  que  trop  souvent  on  refuse  obstiné- 
ment une  boisson  sans  sucre  à des  malades  qui  la  deman- 
dent avec  instance. 


XV1,  ~ QuelIe  estf  la  partie  essentielle  dans  la  tisane? 


Eh  ! mon  Dieu,  disons-le  bien  franchement,  ce  qui  con- 
nue véritablement  la  tisane,  c’est  l’eau.  L’eau,  par 
1 adjonction  qu'on  y fait  de  plantes  aromatiques,  mucila- 
gineuses  ou  autres,  se  corrobore,  se  charge  de  qualité* 
spéciales;  mais,  à coup  sûr,  c’est  le  liquide  qui  a le  plus 
de  part  aux  bienfaits  de  toutes  les  tisanes. 

Par  exemple,  il  faut  que  cette  eau  soit  de  bonne  qualité  : 

L rü  ’ ^ ï™68  Chimiques’  qu?elle  soit  potable.  L’eau 
potable  est  1 eau  qui  dissout  parfaitement  le  savon,  qui 

cuit  bien  les  legumes  à cosses,  lentilles  ou  haricots.  L’eau 

qui  ne  réunit  pas  ces  conditions  serait  très-mauvaise  pour 

ITh  ‘'Sanf : elle  « d»re  à l'estomac,  elle  est  char- 
gee  de  sels  calcaires  qui  la  rendent  lourde  et  difficile  à 
digérer  pour  les  estomacs  bien  portants,  à plus  forte  rai- 
son pour  les  estomacs  malades. 

Xïîl.  _ «nulle  quantité  ,1e  tisane  ,1„|, 

bon"  fsfsoif"il  rhd°  -PeUt  b°ire  4 discréli°".  ü doit 
dronisie  où  ton  J ° ^ q"e  danS  laques  oos  d'Ilv- 
rùafe  ZZ  ,2  ^0!™.  «PPOrter  certaine  restriction  à cette 

pas  attendre  cct  appétit,  parce  qu’il  est  utile 
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d'ajouter  des  liquides  abondants,  doués  de  quelques  iacul- 
tés  médicinales,  à ceux  du  corps  en  souffrance. 

— Lavez,  délayez-moi  cela,  disait  souvent  M.  Hécamicr 
à certains  malades. 

C’est-à-dire  buvez  beaucoup  afin  de  noyer  la  fièvre  cl 
de  liquéfier  un  peu  un  sang  trop  compacte,  un  sang  en- 
flammé. 

On  voit  des  malades  boire  sans  inconvénient  quatre  a 
cinq  litres  do,  liquide  dans  les  vingt-quatre  heures  : c est  là 
bien  évidemment  le  maximum  des  quantités  à prendre. 
Deux  litres  forment  la  dose  raisonnable,  et  souvent  même 
elle  est  plus  que  suffisante  pour  les  enfants,  pour  des  ma- 
lades petits  et  faibles. 

Ce  qu’il  y a de  ridicule,  ce  que  je  déclare  tout  poliment 
absurde  et  niais,  c’est  la  conduite  de  ces  malades  qui,  de 
loin  en  loin,  dans  le  courant  de  la  journée,  à force  d’ex- 
horlalions  et  de  remontrances,  boivent  deux  ou  trois  gor- 
gées de  tisane;  ils  absorbent  dans  leurs  vingt-quatre 
heures  deux  ou  trois  petites  tasses  qui  contiennent  cha- 
cune cinq  ou  six  cuillerées,  et,  quand  arrive  le  médecin, 
s’il  trouve  la  langue  sèche,  on  lui  répond  d’un  petit  air 
doucereux,  avec  un  petit  ton  hypocrite  : 

— Je  vous  assure,  docteur,  que  j ai  bien  bu. 

Je  sais  bien  qu’il  est  des  bizarreries  de  tempérament 
qui  empêchent  de  boire;  qu’il  est  telle  et  telle  personne 
qui  se  feraient  du  mal,  et  auraient  tous  les  symptômes  de 
l’indigestion  si  elles  buvaient  plus  de  deux  à trois  verres 
de  tisane  dans  la  journée;  mais  ces  caprices  d’estomac 
ont  excessivement  rares  et  mut  a fait  exceptionnels. 

X\1S1.  — De  la  variété  nécessaire* 

De  même  qu’en  bonne  santé  l’estomac  se  fatigue  de 
recevoir  toujours  le  même  aliment  ; de  même  en  maladie, 


L’ART  DE  SOIGNER  LES  MALADES.  37 

M.  Gaster  s’ennuie  quand  on  lui  fait  subir  trop  longtemps 
la  même  tisane.  Dès  qu’un  malade  se  dégoûte  de  sa  bois- 
son, il  faut  la  lui  changer.  Je  ne  prétends  pas  qu’il  faille 
passer  d une  tisane  excitante  à une  tisane  délayante  (j’ex- 
pliquerai ces  deux  mots  tout  à l’heure);  mais  on  peut  va- 
rier en  donnant  ïiue  tisane  analogue.  On  peut  changer 
1 infusion  de  violette  en  infusion  des  quatre  fleurs,  etc. 

Et  à ce  sujet  j ai  besoin  de  faire  aux  gens  du  monde 
une  observation  qui  rendra  service  à mes  confrères. 

Les  personnes  qui  n’entendent  rien  à la  médecine  se 
permettent  souvent  d’expliquer,  de  commenter  les  ordon- 
nances d’un  médecin,  et  elles  disent  les  plus  grosses  ba- 
lourdises. On  attache  en  général  à telle  ou  telle  tisane 
des  qualités  toutes  différentes  de  celles  qu’elles  ont  réelle- 
ment; mais  surtout  on  s’exagère  l’efficacité  de  telles  ou 
telles  fleurs. 

Un  médecin  ordonne  aujourd’hui  l’infusion  de  fleurs  de 
mauve;  le  lendemain  il  prescrit  de  l’infusion  de  tussilage; 
le  surlendemain  il  conseille  le  chiendent;  plus  tard  c'est 
de  la  décoction  d’orge,  etc. 

— Est-il  possible!  s’écrient  les  commères;  mais  ce 
médecin  ne  voit  pas  clair  à la  maladie  ; il  va  ab  hoc  et  ab 
hac,  il  passe  d un  médicament  à un  autre  : tout  cela  est 

de  mauvais  augure,  on  ne  saurait  avoir  confiance  dans  cet 
homme-là. 

Calmez-vous,  calmez-vous,  mes  bonnes  dames  : tous 
ces  médicaments  sont  les  mêmes,  toutes  ces  tisanes  ten- 
dent au  meme  but.  Le  médecin  suit  le  précepte  que  je 
donnais  il  „ y a ,u  un  instant  : il  veut  prévenir  la  satiété 

Vous  ,TT’  11  met  un  Peu  de  ™iélé  dans  les  tisanes. 

mesdames  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites,  et 
lui*  medecm,  sait  parfaitement  ce  qu’il  fait. 
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XIX.  — lies  tisanes  se  divisent  en  plusieurs  catégories. 


J’ai  dit  que  les  tisanes  faisaient  bien  rarement  du  mal, 
qu  elles  amusaient  tout  au  moins  le  malade  et  devenaient 
ainsi  un  médicament  moral.  J’ai  même  ajouté,  et  j appuie 
là-dessus,  que,  dans  la  moitié  des  cas,  les  tisanes  faisaient 
le  plus  grand  bien.  La  tisane  à elle  seule  guérit  le  rhume 
et  l’irritation  de  la  gorge;  la  tisane  fraîche  arrête  les  nau- 
sées et  les  vomissements.  La  tisane  nourrit  le  malade  et 
lui  permet  de  supporter  la  dicte  si  souvent  nécessaire  dans 
les  maladies  aiguës;  oh!  de  tout  mon  cœur  je  crie  : \ive 
la  tisane!  gloire  à la  tisane!  Quand  elle  ne  fait  pas  grand 
bien,  elle  fait  rarement  du  mal,  et  je  voudrais  que  tous 
nos  médicaments  eussent  cette  suprême  qualité. 

Toutefois  la  tisane  a des  effets  différents  suivant  sa 
composition,  suivant  la  propriété  des  fleurs,  feuilles  ou 
fruits  qui  ont  servi  à sa  préparation.  11  n’est  donc  point 
inutile  de  vous  dire  un  mot  de  la  classification  des  ti- 
sanes. 


XX.  Tisanes  rafraîchissantes. 

Une  première  série,  et  la  plus  nombreuse  de  toutes,  se 
compose  de  tisanes  délayantes,  humectantes,  rafraîchis- 
santes. On  les  appelle  ainsi  parce  qu’en  augmentant  la 
partie  aqueuse  du  sang,  elles  le  délayent  et  calment  son 
ardeur.  C’est  celles  dont  on  fait  usage  dans  le  plus  grand 
nombre  des  indispositions,  parce  que  chaque  malade  en 
conçoit  l’utilité  pour  calmer  les  symptômes  qu  il  éprouvé  : 
soif,  chaleur,  fièvre,  dégoût,  plénitude,  etc. 

Vous  avez  l’estomac  dégoûté,  le  cœur  sur  la  lèvre,  et 
l’appétit  est  en  déroute?  de  la  tisane,  une  tisane  délayante, 
bien  vite,  bien  vite.  C est  indiqué! 
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Vous  avez  de  l’ardeur  à la  peau,  le  sang  à la  tête,  les 
jambes  vacillantes  et  les  forces  vitales  anéanties?  de  la  ti- 
sane rafraîchissante,  et  dépêchez-vous  ! 

Vous  souffrez  de  douleurs  d’entrailles,  de  douleurs  de 
reins,  vous  êtes  tout  chose,  tout  mal  à l’aise  sans  savoir 
précisément  d’où  vous  souffrez?  de  la  tisane  rafraîchis- 
sante ; vite  de  la  tisane  rafraîchissante  ! 

Vous  faites  une  grimace  épouvantable,  les  yeux,  le  nez, 
la  gorge  ou  les  oreilles  sont  entrepris  ? c’est  de  l’irritation, 
de  l’inflammation  même,  demandez  ou  préparez  une  ti- 
sane délayante. 

Les  mamans  sont  souvent  les  meilleurs  médecins  de 
leurs  enfants  ; je  me  souviens  encore  des  petites  indispo- 
sitions de  mes  premières  années  ; jamais  elles  ne  duraient 
longtemps.  — Chaque  fois  que  j’avais  un  bobo,  un  en- 
rouement, un  mal  de  tête,  on  me  faisait  boire  à satiété  de 
grandes  tasses  d’eau  d orge  ou  d’infusion  de  mauve  ; car 
ma  mère  avait  son  petit  système  ; toutes  les  maladies, 
pour  elle,  avaient  la  même  cause  : réchauffement.  Or, 
quand  j’avais  dénoncé  mon  malaise,  le  jugement  était  in- 
variablement le  même  : c’est  de  réchauffement;  et  la 
sentence  maternelle  me  condamnait  aux  boissons  dé- 
layantes. Je  crois  que  l’amour  maternel  possède  un  petit 
tiroir  vital,  une  certaine  case  du  cerveau  où  les  premiers 
cléments  de  la  médecine  des  enfants  se  trouvent  écrits  ou 
imprimés  ! 

La  série  des  tisanes  rafraîchissantes  se  compose  : des  in- 
fusions de  violette,  de  mauve,  de  guimauve,  de  tussilage, 
de  coquelicot,  tantôt  séparées,  tantôt  réunies  ensemble 
sous  le  nom  de  fleurs  béchiques  ou  quatre  fleurs  ; des  fleurs 
douées  d’une  légère  amertume,  comme  la  chicorée,  le  pis- 
senlit; des  racines  de  guimauve,  de  réglisse,  de  graine  de 
lin  ; des  décoctions  d’orge,  de  chiendent,  des  solutions  de 
gomme  ou  d’amidon;  enfin,  du  petit-lait  et  des  bouillons 
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de  veau,  de  poulet  ou  de  colimaçon.  J ai  tenu  à donnei 
toute  cette  nomenclature,  parce  que  nombre  de  fois,  quand 
gai  ordonné  l’infusion  de  chicorée  sauvage,  le  malade  m’a 
objecté  que  c’était  bien  échauffant;  quand  j’ai  conseillé  la 
décoction  de  chiendent,  on  a prétendu  que  c’était  lourd 
et  indigeste.  Vous  voyez  que,  d’après  la  classification 
pharmaceutique,  on  n avait  pas  complètement  raison. 


XXI. — Tisanes  acidulées  ou  astringentes. 


La  seconde  série  comprend  les  boissons  acidulées,  les- 
quelles, crispant  la  muqueuse  en  suspendant,  jusqu  à un 
certain  point,  la  circulation  sanguine,  sont,  pour  cette 

raison,  appelées  astringentes. 

N’avez-vous  pas  remarqué,  quand  vous  veniez  de  man- 
ger une  salade  un  peu  vinaigrée,  quand  vous  aviez  suce 
du  citron  ou  de  l’orange  un  peu  verte,  que  vos  deux  levres 
devenaient  blanches?  L’acide  pince  la  muqueuse,  resserre 
les  petits  vaisseaux  sanguins  qui  rampent  dans  son  inté- 
rieur. Plus  de  sang,  partant  plus  de  couleur. 

Certainement  le  goût  est  agréablement  stimule;  les 
Mandes  salivaires  crispées,  comme  tout  le  reste,  secretent 
Feur  produit  liquide.  L’eau  vient  à la  bouche  rien  qu  en 


en  parlant. 

Aussi,  au  milieu  des  chaleurs  de  1 été,  apres  les  jeux  si 
remuants  de  l’enfance  et  après  une  course,  une  partie  de 
barre  ou  de  cerceau,  quelle  est  la  boisson  la  plus  agréa- 
ble? La  limonade,  le  sirop  de  groseilles  ou  autres  bois- 
sons analogues.- Allons,  chers  enfants  courtisez  vos 

mamans,  approchez-vous  tout  ruisselants  de  la  marchande. 

Soyez  polis,  mais  faites-vous  servir!  Le  formulaire,  le  code 
des  pharmaciens  indique  comme  boissons,  comme  tisa- 
nes acidulées,  les  décoctions  de  racines  de  bistortc,  de  tor- 
mentille  ; les  solutions  de  cachou,  de  gomme  kino;  les 
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sucs  acides  des  végétaux,  tels  que  citrons,  oranges,  gro- 
seilles, épine-vinette,  oseille,  etc.,  le  vin  dur  (la piquette), 
le  vinaigre  et  môme  quelques  acides  minéraux,  comme 
l’acide  sulfurique,  chlorhydrique,  etc.,  étendus  d’une 
quantité  suffisante  d’eau. 

Les  tisanes  acides  sont,  elles  aussi,  rafraîchissantes, 
mais  elles  ont  déplus  des  qualités  que  n’ont  pas  les  sim- 
ples boissons  délayantes;  elles  servent  à combattre  les 
fièvres  bilieuses,  les  hémorragies,  les  écoulements  mu- 
queux; elles  modèrent  les  sueurs  trop  abondantes;  elles 
arrêtent  les  diarrhées  et  les  dyssenteries. 

Il  faut  éviter  de  les  donner  lorsqu’il  existe  quelque  irri- 
tation de  la  gorge  et  des  voies  aériennes,  parce  quelles 
déterminent  souvent  de  la  toux,  et,  alors,  mécaniquement  , 
elles  augmentent  l’inflammation. 

XXII.  — Les  tisanes  sudorifiques. 

Dans  une  troisième  série,  on  trouve  les  tisanes  sudori- 
fiques qui  sont  les  infusions  de  fleurs  de  sureau,  de  feuilles 
et  fleurs  de  bourrache,  les  feuilles  de  sauge,  les  semences 
d’ams,  de  fenouil,  de  carotte,  etc.,  les  décoctions  de  ra- 
cines de  bardane,  de  patience,  de  tiges  de  douce-amère 
et  des  bois  et  racines  exotiques,  tels  que  le  gaïae,  la  squine! 
la  salsepareille,  le  sassafras,  dont  la  réunion  forme  ce 
qu  on  appelle  les  bois  sudorifiques . 

Ces  tisanes  conviennent  dans  tous  les  cas  où  il  faut  ex- 
citer la  chaleur  à la  peau  et  y exciter  la  transpiration. 

Disons  bien  franchement  que  ces  tisanes  demandent  à 
ctre  bues  chaudes  et  que,  très-probablement,  elles  doivent 
la  moitié  de  leur  qualité  sudorifique  à la  chaleur  dont 
elles  sont  imprégnées;  la  transpiration  produite  dépend 
aussi  beaucoup  de  la  quantité  de  liquide  que  l’on  boit. 
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Aux  yeux  de  bien  des  gens,  la  transpiration  provoquée, 
des  sueurs  abondantes  semblent  les  meilleurs  de  tous  les 
remèdes  ; à les  entendre , le  principe  de  la  maladie 
s’échappe  avec  les  sueurs  qui  s’exhalent  de  la  peau.  C est 
une  croyance  qui  devient  nuisible  quand  elle  est  appliquée 
à toutes  les  altérations  de  la  santé.  Dans  les  maladies  où 
la  respiration  est  gênée,  pénible  ; dans  les  affections  ac- 
compagnées do  faiblesse  générale,  de  débilité  évidente,  les 
tisanes  sudorifiques  deviennent  contraires,  parce  qu’elles 
augmentent  l’activité  de  la  circulation,  parce  que  les 
sueurs  produites  deviennent  fatigantes,  etc.,  etc. 

XXIII.  Les  tisanes  toniques  ou  excitantes. 

Oue  voulez-vous,  bon  vieillard  au  dos  voûté,  à la 

démarche  vacillante?  que  cherchez-vous  dans  votre  ar- 
moire, que  versez-vous  ainsi  dans  le  verre  que  vous  poi  - 
tcz  à vos  lèvres,  tout  en  tremblotant? 

Vous  voulez  un  peu  plus  de  vigueur,  il  faut  un  petit 
coup  de  fouet  à cette  monture  qui  ne  marche  plus  que 
bien  lentement  : Buvez,  buvez,  buvez!  cest  un  liquide 
tonique,  une  boisson  excitante  ; vous  aviez  une  vieille  bou- 
teille de  Médoc,  on  vous  a prescrit  du  vm  de  Madere  au 
quinquina;  c’est  bien,  c’est  bon  pour  votre  situation.  Seu- 
lement, souvenez-vous  bien  de  cette  vieille  maxime  : Usez, 
mais  n’abusez  pas. 

Les  tisanes  excitantes  sont  nécessaires  dans  les  mala- 
dies qui  proviennent  du  relâchement  de  quelques  tissus. 
On  les  conseille  et  elles  réussissent  dans  les  pâles  couleurs, 
dans  les  hydropisies,  dans  les  paralysies,  et  dans  toutes 
les  maladies  de  la  vieillesse.  Ce  sont  les  infusions  de  ca- 
momille, de  petite  centaurée,  d’armoise;  les  décoctions 
de  quiquina,  de  racine  de  gentiane,  enfin  les  boissons 
fermentées  : vin,  cidre  ou  bière,  sont  bien  connus  pour 
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leurs  effets  toniques  ; on  donne  rarement  ces  boissons  pu- 
res, on  les  étend  d’eau,  et  on  les  mêle  à quelques  aro- 
mates. 


XXIV.  — Tisanes  nntincrvenses. 

C’est  notre  dernière  catégorie  : tisanes  antinerveuses, 
antispasmodiques.  Le  nom  seul  en  indique  l’usage.  Con- 
naissez-vous rien  de  plus  désolant  que  ces  maladies  appe- 
lées anomalies  nerveuses.  Point  de  fièvre,  une  figure  de 
prospérité,  des  couleurs  roses  et  fraîches,  enfin  toutes  les 
apparences  de  la  santé,  et  derrière  tout  cela  des  souffrances 
atroces.  Les  maladies  nerveuses  sont  d’autant  plus  péni- 
bles qu’elles  n’excitent  la  compassion  de  personne.  Et  puis, 
comme  ce  vieux  Protée,  qui  prenait  à sa  guise  toutes  les 
formes,  toutes  les  tournures,  elles  renferment  mille  de- 
grés, mille  variétés,  mille  caractères.  Depuis  la  simple 
vapeur  jusqu’à  la  crise  proprement  dite,  depuis  le  tic  du 
visage  jusqu’aux  plus  horribles  convulsions,  on  trouve 
bien  des  milieux,  bien  des  différences,  bien  de  pénibles 
détails.  Les  nerfs  sont  comme  les  langues  d’Ésope,  ils  ont 
leur  côté  excellent;  c’est  par  eux  que  nous  sentons,  que 
nous  apprécions  l’existence,  que  nous  vivons  en  quelque 
sorte;  mais  aussi,  c’est  par  eux  que  nous  arrivent  les  dou- 
leurs les  plus  cuisantes,  les  tortures  les  plus  pénibles,  les 
épreuves  les  plus  difficiles. 

La  médecine,  devant  les  maladies  nerveuses,  est  sou- 
vent contrainte  d’avouer  humblement  son  impuissance. 
Elle  les  attaque  avec  courage,  elle  y déploie  toute  sa  logi- 
que et  la  plus  savante  stratégie.  Le  mal,  comme  un  diable 
malin,  reste  invulnérable  et  rit  de  toutes  ces  attaques 
Parfois,  pourtant,  il  fait  la  grimace,  et,  s’il  n’est  pas  tué 
sur  place,  il  est  du  moins  contraint  à la  retraite  ; c’est  que, 
par  bonheur,  on  a trouvé  le  défaut  de  la  cuirasse,  c’est 
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qu’on  a frappé  juste.  Les  tisanes  antinerveuses  sont  les 
armes  qui  y réussissent  assez  souvent. 

Cette  dernière  catégorie  comprend  les  infusions  de  fleurs 
de  tilleul,  de  fleurs  et  feuilles  d’oranger,  de  feuilles  de 
mélisse  et  de  menthe,  de  racines  de  valériane  et  de  toutes 
les  plantes  aromatiques  pourvues  de  principes  hudeux 
actifs. 

Toutefois  je  ne  veux  pas  être  la  cause  de  quelques  fautes 
en  fait  de  médicamentation,  et  je  dois  taire  remarquer  que 
les  boissons  anlinerveuses,  dont  je  viens  de  donner  la  no- 
menclature, ne  conviennent  point  dans  les  maladies  ner- 
veuses compliquées  de  symptômes  inflammatoires.  Avant 
de  les  administrer,  il  est  bon  de  questionner  le  malade, 
d examiner  si  sa  langue  est  rouge,  de  tâter  si  le  pouls  est 
fébrile,  de  savoir  enfin  si,  derrière  les  accidents  nerveux, 
ne  se  cachent  pas  les  principes  d inflammation.  Et,  dans 
ce  dernier  cas,  il  conviendrait  d avoir  recours  aux  simples 
tisanes  délayantes. 

Il  existe  sans  doute  bien  d’autres  sortes  de  tisanes  : les 
diurétiques,  les  vermifuges,  que  sais-je,  moi?  Mais  j ai  dû 
me  borner  à la  classification  médicale,  et  ne  m ariêter 
qu’aux  boissons  dont  on  fait  un  usage  plus  fréquent  et 

plus  habituel.  . 

Au  lieu  de  compter  tant  de  sortes  de  tisanes,  il  serait  a 
désirer  que  l’on  pût  avoir  une  tisane  unique,  susceptible 
de  convenir  à toutes  les  maladies.  Les  anciens,  a\ec  leur 
tisane  d’orge,  croyaient  avoir  résolu  le  problème,  mais 
les  modernes  pensent  qu’il  est  insoluble.  « Ce  n’est  pas, 
dit  M.  Merat,  qu’on  ne  puisse  donner  une  boisson  qui  ne 
fera  jamais  de  mal,  et  la  tisane  commune  des  hôpitaux, 
composée  avec  le  chiendent  et  la  réglisse,  est  dans  ce  cas  ; 
mais  il  y a loin  entre  ne  pas  nuire,  quoique  cela  soit  déjà 
précieux,  surtout  dans  les  affections  obscures,  et  être  utile 
et  médicamenteux.  Dans  le  doute  abstiens-toi  doit  être 
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ici  fa  devise  à suivre,  et  il  vaut  mieux  n’employer  que  des 
moyens  insignifiants,  mais  sans  danger,  que  de  se  servir 
de  ceux  qui  pourraient  présenter  quelque  incertitude  dans 
leur  application.  » 

XXV.  — Quelle  doit  être  la  température  des  tisanes? 


Cette  question  est  plus  importante  qu’elle  ne  le  paraît 
au  premier  abord.  Effectivement  la  température  d’une 
tisane  n’est  point  une  chose  indifférente.  Donnée  chaude 
dans  une  disposition  hémorragique,  la  tisane  peut  déter- 
miner de  graves  accidents  ; donnée  froide  dans  certaines 
maladies  éruptives,  elle  peut  faire  rentrer  le  mal  et  occa- 
sionner une  catastrophe. 


11  existe  dans  le  monde  une  erreur  assez  générale  à ce 
sujet.  On  s’imagine  que  toute  tisane  doit  être  hue  bien 
chaude;  que  le  malade  se  plaigne  ou  réclame  qu’on  le 
brûle, ^ tant  pis  pour  lui  : on  lui  répond  flegmatiquement 
que  cest  pour  son  bien;  et  j’ai  entendu  de  mes  deux 
oreilles  des  familles  entières  attribuer  la  mort  d’un  parent 
qu  elles  avaient  perdu  à la  sottise  d un  médecin  qui  avait 
prescrit  des  tisanes  fraîches.  Il  est  donc  bien  important  de 
s’expliquer  là-dessus. 

Et  d abord,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  ti- 
sanes  doivent  être  seulement  tièdes,  de  vingt-cinq  à trente 
degrés  Réaumur,  c’est-à-dire  un  peu  au-dessus  de  la  tem- 
pérature extérieure  du  corps  humain. 

Maintenant  il  est  des  cas  où  l'on  peut  les  donner  brû- 
antes,  quant  on  veut  déterminer  d’autorité  une  abondante 
transpiration,  par  exemple;  mais  il  est  des  cas,  aussi,  où 
d faut  les  donner  absolument  froides.  C’est  quand  les  ma- 
ladies sont  compliquées  d’accidents  nerveux,  de  faiblesse 
ou  de  déliré,  etc. 


8. 
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Uu  joui1  je  fus  mandé  à quarante  lieues  de  Paris  par  des 
parents  en  alarme. 

Un  de  leurs  enfants,  jeune  homme  de  vingt-six  ans, 
après  vingt-cinq  jours  d’une  fièvre  typhoïde,  était  pris 
d’accidents  nerveux  qui  faisaient  redouter  un  dénoûment 
fatal.  Trois  confrères  de  province,  réunis  en  consultation, 
avaient  déclaré  l’état  excessivement  grave,  et  n’avaient 
laissé  entrevoir  que  hien  peu  d espérance.  J arrive,  j exa- 
mine, je  trouve  le  malade  dans  une  transpiration  de  mau- 
vaise nature,  les  yeux  hagards,  la  tête  en  délire,  la  langue 
rude  et  sèche  comme  du  bois,  le  pouls  sec,  laible,  lié- 
quent,  caractère  essentiellement  nerveux.  On  gorgeait  le 
pauvre  garçon  de  tisane,  non-seulement  chaude,  mais 
brûlante.  Je  demandai  carte  blanche  à mes  confrères,  et 
je  m’établis  pendant  vingt-quatre  heures  le  garde-malade 
du  moribond.  Tout  d’abord  je  diminuai  la  montagne  de 
couvertures  dont  on  l’avait  surchargé;  au  lieu  des  mon- 
ceaux d’oreillers  placés  sous  sa  tête,  je  mis  un  coussin  de 
halle  d’avoine,  et  proscrivant  toute  tisane  chaude,  je  fis 
avaler  deux  ou  trois  cuillerées  d eau  pure. . . Il  y eut  un  légei 
mouvement  de  satisfaction  dans  le  visage  du  patient,  je 
lui  fis  boire  alors  doucement,  tout  doucement,  un  grand 
verre  de  ce  liquide,  qui  humecta  un  peu  la  langue.  Le  dé- 
lire alla  en  diminuant.  Toutes  les  demi-heures  le  malade 
but  son  verre  d’eau,  et  le  soir  sa  langue  était  humide.  La 
connaissance  lui  revint  dès  le  lendemain;  on  continua  les 
boissons  froides,  et  trois  jours  après,  le  vingt-neuvième 
jour  de  la  maladie,  le  moribond  entrait  en  convalescence. 

Je  conjure  toutes  les  personnes  qui  se  gendarment  con- 
tre les  tisanes  froides  de  bien  lire  et  de  bien  méditer  cet 
exemple,  dont  je  certifie,  sur  mon  homuur,  la  complète 

véracité. 


DES  CATAPLASMES 
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K.  — Emploi  fréquent  des  cataplasmes. 

Le  cataplasme  est  un  médicament  dont  l’emploi  exté- 
rieur est  frequent,  généralement  admis,  généralement 
connu,  fort  efficace  quand  il  est  bien  préparé,  et  bien  ra- 
rement dangereux. 

Je  dis  que  le  cataplasme  est  un  médicament  externe,  ce 
qui  signifie  que  ce  remède  ne  se  boit,  ne  se  mange  pas, 
mais  s applique  toujours  à la  surface  du  corps  sur  la  peau, 
soit  médiatement,  soit  immédiatement. 

On  peut  rire  d’un  pareil  renseignement,  faire  des  plai- 
santeiies  sur  de  si  minimes  détails,  j’ai  promis  de  me  mo- 
quer des  moqueurs  et  de  ne  reculer  jamais  devant  ce  que 
ces  beaux  messieurs  appellent  niaisement  des  niaiseries. 
D ailleurs,  mon  motif  ici  est  contenu  dans  une  histoire 
fort  véridique.  Voici  mon  excuse  en  apologue. 

Sylvestre,  maraîcher  de  son  état,  devint  malade  et  fit 
appeler  un  médecin.  Ce  n’était  pas  dans  un  pays  perdu  ce 
n était  pas  dans  une  campagne,  ce  n’était  même  pas  dans 
une  province,  c’était  dans  la  banlieue  de  Paris.  Par  exem- 
ple^ le  logis  du  malade  était  assez  éloigné  des  nombreuses 
habitations  si  pittoresquement  semées  dans  le  grand  bas- 
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sin  qui  entoure  la  capitale.  Il  demeurait  dans  une  espèce  de 
cahute  bâtie  au  milieu  du  jardin  potager  dont  il  dirigeait 
l’exploitation.  La  maladie  de  Sylvestre  n’avah  aucune  gra- 
vité apparente,  aucun  caractère  alarmant,  il  s agissait  tout 
simplement  d’une  fluxion  dentaire  compliquée  d'un  gros 
mal  de  gorge,  causée  peut-être  par  un  embarras  manifeste 
du  tube&  digestif.  Sylvestre  avait  une  joue  énormément 
enflée,  Sylvestre  ne  pouvait  presque  plus  parler,  c’est  à 
grand’peine  s’il  pouvait  boire;  il  n’avalait  sa  salive  qu’avec 
douleur,  par  conséquent  il  était  fort  effrayé.  — Quand  cer- 
taines gens  ne  boivent  plus  commodément,  ils  commen- 
cent à se  croire  perdus. 

Le  médecin  n’avait  été  mandé  que  fort  tard  dans  la  jour- 
née, par  la  raison  que,  soit  économie,  soit  forfanterie,  soit 
négligence,  les  hommes  du  peuple  n’appellent  un  médecin 
qu’après  avoir  cherché  tous  les  moyens  possibles  pour  s’en 
passer. 

A la  vue  de  l’énorme  tuméfaction  qui  rendait  le  visage 
du  malade  d’une  odieuse  difformité,  le  médecin  ordonna 
des  sangsues  ; on  lui  répondit  qu’elles  étaient  trop  chères  ; 
alors  il  conseilla  d’avoir  recours  aux  cataplasmes  jusqu’au 

lendemain  matin. 

Comment  qu’on  fait  un  cataplasme?  demanda  la 

femme  de  Sylvestre,  qui  n’avait  jamais  vu  un  malade  et 
qui  n’avait  jamais  été  malade  de  sa  vie. 

Mais,  répondit  le  médecin  assez  étonné  d’une  sen> 

blable  question,  on  délaye  dans  de  l’eau  bouillante,  et  l’os 
fait  cuire  quelques  instants  sur  le  feu,  soit  de  la  farine  de 
«raine  de  lin,  soit  même  de  la  mie  de  pain.  On  tourne,  on 
tourne,  et  l’on  retire  du  foyer  quand  on  a une  bouillie  bien 
délayée  et  bien  chaude.  Je  vous  recommande  de  laire  la 
bouillie  assez  claire. 

— Bon,  bon,  je  saisis,  j’ai  compris,  s’exclama  la  ma- 
raîchère. 
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Au  beau  milieu  delà  nuit  suivante,  un  garçon  jardinier 
retourna  chercher  le  médecin. 

— S’il  vous  plaît,  monsieur,  voulez-vous  bien  vite 
accourir  à l’établissement?  M.  Sylvestre  étouffe,  et  la  bour- 
geoise est  aux  cent  coups. 

Le  pauvre  Sylvestre  avait  une  épouvantable  indigestion. 
Sa  bourgeoise,  qui  se  désolait  de  ne  l’avoir  pas  vu  manger 
depuis  deux  jours,  qui  lui  avait  tant  dit  et  redit  : « Com- 
ment veux-tu  ne  pas  être  malade?  tu  ne  mets  rien  dans  ton 
corps,  tu  t’affaiblis,  et  çà  te  fait  souffrir.  » Madame  Syl- 
vestre, enfin,  qui  s’imaginait  avoir  si  bien  compris  le  doc- 
teur, avait  été  enchanté  de  l’entendre  parler  de  bouillie. 
Elle  avait  assez  bien  préparé  son  cataplasme,  et  puis  elle 
l’avait  mis  dans  une  assiette,  et  malgré  les  répugnances  du 
malade,  à force  d’instances,  de  prières  et  de  raisonnements, 
elle  lui  avait  fait  tout  manger. 

Je  sais  bien  qu’une  pareille  bévue  est  fort  rare;  mais 
encore  est-il  bon  d’en  prévenir,  afin  qu’elle  soit  constam- 
ment évité» 


II.  — Utilité  des  cataplasmes. 

Généralement  on  connaît  l’emploi  du  médicament  dont 
nous  parlons  ; il  n’est  pas  une  commère  qui  ne  conseille  et 
ne  sache  plus  ou  moins  bien  confectionner  ce  qu’elle  ap- 
pelle un  cataplam e;  j’avoue  même  que  sur  ce  chapitre  elles 
sont  plus  avancées  que  certains  docteurs. 

Les  cataplasmes  sont  presque  entièrement  laissés  à la 
chirurgie , tout  moyen  extérieur  est  dédaigné  par  beaucoup 
des  droguistes  de  la  médecine  interne.  Récamier  me  le  fai- 
sait souvent  remarquer,  et  il  me  citait  à ce  sujet  l’opinion 
de  l’illustre  Barthez,  lequel,  imbu  de  la  lecture  des  écrits 
de  l'antiquité,  se  plaint  très-vivement  de  ce  que  l’on  se 
sert  trop  rarement  des  topiques  (ou  cataplasmes)  dans  la 
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cure  des  affections  qui  envahissent  les  parties  intérieures; 
c’est  ainsi,  s’écrie-t-il,  qu’un  dédain  déplacé,  un  oubli 
malheureux,  une  inertie  presque  générale,  tendent  conti- 
nuellement à rétrécir  le  cercle  des  remèdes  les  plus  effi- 
caces. 

III.  — cataplasme  simple.  Sa  destination  s manière 

d’agir. 

Je  me  souviens  d’un  temps,  fort  éloigné  déjà,  où,  l’édu- 
cation de  mes  sœurs  obligeant  à des  leçons  de  piano,  l’aga- 
çant et  vulgaire  instrument  retentissait  une  grande  partie 
de  la  journée  dans  la  maison  paternelle.  Il  nous  fallait  quo- 
tidiennement subir  les  exercices,  les  gammes  plus  ou 
moins  chromatiques,  les  trémolos  interminables,  jusqu’à 
ce  que  survint  l’étude  de  ce  qu’on  appelait  fantaisies,  va- 
riations, en  un  mot  les  grands  morceaux.  Les  grands  mor- 
ceaux avaient  presque  toujours  la  même  architecture,  la 
même  coupe,  le  même  plan;  ils  débutaient  par  une  entrée 
plus  ou  moins  triomphale,  plus  ou  moins  fantastique,  que 
l’on  appelait  prélude,  et  puis  venait  le  thème,  un  petit  air 
bien  simple,  un  motif  à la  mode,  une  réminiscence  de  ro- 
mance ou  de  cantate;  enfin  arrivait  dans  tous  les  tons, 
criblés  de  tours  de  forces  et  de  difficultés,  la  débâcle  des 
variations.  La  construction  des  morceaux  de  musique 
m’est  restée  dans  la  tête,  elle  me  semble  si  logique  que 
j’aime  à l’employer  dans  mes  écrits.  11  me  paraît  naturel 
d’exposer  d’abord  une  question  toute  nue,  de  chanter  son 
thème  bien  naïvement,  et  de  n’aborder  qu’ensuite  les  divi- 
sions, subdivisions,  les  détails,  c’est-à-dire  les  difficultés 
et  les  fioritures. 

Prenons  donc  le  cataplasme  à son  état  de  simplicité  na- 
tive ; prenons  pour  type  le  cataplasme  le  plus  largement 
employé,  le  cataplasme  adoucissant,  émollient. 
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Supposons-le  bien  et  trcs-bien  préparé,  — nous  revien- 
drons tout  à l’heure  sur  les  détails  de  sa  préparation,  — il 
est  là  sous  nos  yeux  dans  sa  petite  prison  de  linge  : étu= 
dions. 

Pourquoi  l’appelle-t-on  cataplasme?  Parce  qu’il  existe 
en  grec  le  verbe  xazanlacaaw,  qui  signifie  j’applique  des- 
sus. Notre  cataplasme  est,  en  effet,  un  médicament  destiné 
à être  appliqué  sur  la  peau.  — Tous  nos  remèdes,  soit  dit 
en  passant,  n’ont  point  une  dénomination  aussi  significa- 
tive. 

Vous  le  voyez,  notre  cataplasme  est  d’une  consistance 
molle;  c’est  une  sorte  de  gâteau  cru,  une  pâte  bien  hu- 
mide, et  par  conséquent  élastique,  flexible.  Cette  condi- 
tion était  essentielle,  car  le  cataplasme,  devant  être  appliqué 
sur  la  surface  du  corps  humain,  doit  pouvoir  se  modeler 
sur  lui,  c est-à-dire  se  prêter  à toutes  les  circonvolutions, 
entrer  dans  les  anfractuosités  et  enlacer  tous  les  contours. 
Nous  avons  dit  le  cataplasme  bien  préparé,  par  conséquent 
il  n est  ni  trop  chaud  ni  trop  froid.  Appliquez-le  sur  votre 
bras,  et  nous  nous  rendrons  compte  des  effets  qu’il  peut 
produire. 

La  chaleur  du  cataplasme  cherche  à se  mettre  en  équi- 
libre avec  votre  peau;  peu  à peu  il  l’échauffe,  mais  douce- 
ment, graduellement,  convenablement. 

Celte  chaleur  n’est  point  une  chaleur  mordante,  aga- 
çante, car  elle  est  humide;  du  cataplasme  s’échappe  une 
vapeur  d’eau  qui  imprègne  la  peau  et  produit  tous  les 
bons  résultats  de  vapeurs  ordinaires. 

Ainsi  le  cataplasme  agit  par  son  humidité  et  par  sa  cha- 
leur. Mis  en  contact  avec  une  partie  vivante,  il  tend  à relâ- 
cher son  tissu;  il  diminue  la  sensibilité  nerveuse  et  la  con- 
tractilité ou,  si  vous  aimez  mieux,  la  contraction  instinctive 
des  muscles  (de  ce  que  les  gens  du  monde  appellent  la 
chair);  enfin,  la  chaleur  et  l’humidité  dilatant  les  petits 


52  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  SANTÉ. 

vaisseaux  sanguins  qui  rampent  sous  la  peau,  le  cata- 
plasme ralentit  la  circulation  du  sang  dans  les  surfaces 
sur  lesquelles  il  se  trouve  appliqué.  — Vous  devez  main- 
tenant entrevoir  et  comprendre  tous  les  bénétices  quel  on 
peut  obtenir  d’un  cataplasme  adoucissant,  mis  avec  pré- 
caution sur  une  tumeur,  sur  une  partie  douloureuse,  sur 
une  région  enflammée. 

IV  — Préparation  d’un  cataplasme  simple.  — Encadre- 
ment dans  Ec  linge.  - Moyen  d’obtenir  une  couche 
de  pâte  égale  de  tous  les  côtés. 

C’est  à l’hôpital,  dans  un  service  de  chirurgie,  que,  ma 
seconde  année  de  médecine,  j’appris  à préparer  des  cata- 
plasmes. Là,  chaque  élève  était  contraint  de  confectionner 
tous  les  jours  dix,  quinze,  vingt  cataplasmes,  souvent 
même  davantage;  il  en  fallait  de  longs  de  larges,  de  le- 
oers  et  il  en  fallait  d’une  si  considérable  dimension,  que 
leur  aspect  seul  faisait  sourire  les  malades,  malgré  leurs 
appréhensions  et  leurs  souffrances. 

A l’heure  des  pansements,  l'intirmier  apportait  un 
énorme  chaudron  tout  rempli  de  pcâte  emolhente,  et  il  pla- 


On  jelte  la  pàtc  sur  un  linge. 


çait  le  susdit  chaudron  sur  une  table  perpétuellement 
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dressée  au  milieu  delà  salle.  Alors  chaque  élève  arrivait 
avec  ses  linges,  il  les  étendait  successivement  sur  la  table, 
et  s’armant  de  la  grande  cuiller  de  bois  consacrée  à cet 
usage,  il  puisait  dans  le  chaudron  la  quantité  de  pâte  qu’il 
croyait  nécessaire  à ses  cataplasmes.  Pouf!  pouf!  la  pâte 
était  mise  en  monceau  au  milieu  du  linge  étendu. 

Aussitôt,  prenant  les  deux  coins  du  linge  d’un  même 
côté,  il  en  relevait  une  portion  latéralement,  puis  la  re- 
pliait sur  la  pâte,  de  façon  à mettre  les  deux  moitiés  du 


On  replie  le  linge  sur  la  pâte. 


linge  1 un  sur  1 autre,  à peu  près  comme  les  deux  feuillets 
d’un  livre,  seulement  entre  ces  deux  portions  de  linge  se 
trouvait  le  monceau  de  pâte  déjà  légèrement  aplatie  dans 
cette  première  évolution;  cela  fait,  il  étendait  les  deux 


On  y appuie  les  deux  mains. 


mains  bien  à plat,  les  appuyait  sur  un  linge,  et  s’en  ser- 
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vait  comme  les  pâtissiers  se  servent  de  leur  rouleau  pour 
aplatir  leur  galette. 

Il  attirait  à lui  et  le  linge  qui  glissait  sur  la  pâte  émol- 
liente, et  une  portion  de  cette  pâte,  de  manière  h laisser 
dans  le  parcours  de  ses  deux  mains  une  couche  de  pâte 
uniforme.  Quand  il  touchait  au  terme,  c’est-à-dire  quand 
les  deux  mains  arrivaient  presque  au  bord,  il  s’arrangeait 
de  façon  à laisser  appliquer  sur  la  pâte  une  bande  de  linge 
large  d’un  à deux  doigts.  Cette  manœuvre,  ilia  répétait 


On  encadre  la  pâte. 

successivement  de  chaque  côté  du  linge,  de  telle  sorte  que 
!a  pâte  mise  à nu  au  milieu,  étalée  bien  régulièrement,  se 


Cataplasme  terminé. 

trouvait  encadrée  à peu  près  comme  l’a  représenté  notr* 
graveur,  et  le  cataplasme  était  confectionné. 
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Oh  ! c est  qu’il  fallait  bien  s’y  prendre;  c’est  qu’il  fallait 
s’acquitter  artistement  de  cette  petite  besogne;  autrement 
l’interne  faisait  de  gros  yeux,  le  chef  de  service  adressait 
une  réprimande,  et,  s’il  le  jugeait  nécessaire,  il  faisait 
tout  recommencer. 

Ce  que  nous  faisions  à l’hôpital,  j’engage  les  garde- 
malades  à l’imiter  en  ville.  Comme  on  n’a  pas  quinze, 
vingt,  trente  cataplasmes  à préparer,  on  ne  fera  pas  cuire 
une  chaudronnée  de  farine;  on  en  mettra  dans  une  casse- 
role que  la  quantité  nécessaire.  On  doit  placer  cette  cas- 
serole sur  quelques  charbons  allumés,  et  puis,  saisissant 
d’une  main  la  bouillotte  pleine  d’eau  bouillante,  de  l’autre 
une  cuiller,  un  bâton,  une  spatule  quelconque,  on  tourne, 
on  tourne,  à mesure  que  l’on  verse,  absolument  comme 
un  cuisinier  qui  prépare  un  roux. 

' • ~ Cataplasmes  à nu;  cataplasmes  entre  deux  linges. 


Les  cataplasmes  que  je  viens  de  décrire  sont  les  cata- 
plasmes que  l’on  place  à nu  sur  la  peau,  c’est-à-dire  que 
dans  le  médicament  ainsi  préparé  la  pâte  émolliente  doit 
se  trouver  immédiatement  en  contact  avec  le  corps  ; ce 
sont  les  cataplasmes  les  plus  sûrement  efficaces.  Cepen- 
dant, il  est  bien  des  circonstances  où  l’emploi  en  est  dif- 
fici  e et  désagréable.  Ainsi  on  n’applique  guère  des  ca- 
taplasmes à nu  sur  des  plaies  profondes,  car  une  petite 
portion  du  cataplasme,  s’infiltrant  dans  les  anfractuosités 
de  la  plaie,  pourrait  l’irriter  ou  tout  au  moins  entraver 
le  travail  réparateur  qui  se  fait  toujours  dans  une  bles- 
sure; des  cataplasmes  à nu,  appliqués  à la  plante  des 
pieds,  s y collent,  s’infiltrent  dans  l’interstice  des  orteils 
et  déplaisent  considérablement  aux  malades,  etc.  etc 
Alors  on  met  le  cataplasme  entre  deux  linges,  c’est-à-dire 
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que  l*on  arrange  le  médicament  de  iaçon  que  la  pâte  soit 
emprisonnée  par  le  linge  de  tous  les  côtés. 

On  peut,  sur  le  carré  dénudé  que  nous  ?vons  fait  re- 
présenter par  notre  artiste,  étendre  une  gaze  légère;  dans 
ce  cas,  on  doit  avoir  la  précaution  de  soulever  successive- 
ment chacune  des  bandes  de  linge  qui  forment  l’encadre- 
ment, et  on  fait  passer  sous  ces  bandes,  que  l’on  réapplique 
ensuite,  les  côtés  de  la  gaze  préservatrice,  qui,  main- 
tenue ainsi,  ne  peut  ni  glisser  ni  se  déranger. 

Mais  à l'hôpital,  et  c’est  toujours  là  mon  prototype, 
nous  avions  une  autre  façon  d’agir.  Quand  nous  prépa- 
rions un  cataplasme  entre  deux  linges  (c’est  la  dénomina- 
tion consacrée),  nous  le  préparions  comme  le  cataplasme 
à nu  seulement  nous  le  faisions  très-mince  et  fort  large, 
et  puis  on  le  repliait  en  deux,  et  l’on  avait  un  cataplasme 
emprisonné,  dont  la  pâte  ne  coulait,  ne  fusait  jamais 


Cataplasme  entre  deux  linges. 


d’aucun  côté.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  tout  garde-malade 
n’adopterait  pas  ce  genre  de  préparation. 

VI.-  Quel  linge  doit-on  préférer  pour  la  confcetion 
des  cataplasmes? 


Grave  question,  n’est-ce  pas,  mesdames?  Vous  qm  te- 
nez la  clef  de  l’armoire  au  linge,  vous  qui  présidez  d 01- 
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dinaire  à la  distribution  des  chiffons.  La  Providence  a mis 
au  cœur  de  toutes  les  maîtresses  de  maison,  riches  ou  pau- 
vres, prodigues  ou  économes,  un  amour  tout  spécial 
pour  la  lingerie;  aussi,  quand  elles  ont  des  sacrifices  à 
faire,  quand  il  faut  déchirer,  couper,  perdre  du  linge  bon 
encore,  ce  n’est  jamais  sans  un  véritable  chagrin.  D’un 
autre  côté,  les  bonnes  mères  de  famille  sont  fort  compa- 
tissantes, fort  empressées  de  fournir  à ceux  qui  souffrent 
un  moyen  de  soulagement.  Quand  il  est  question  d’un 
pansement  ou  d’une  application  de  cataplasmes,  bien  vite 
elles  ouvrent  leurs  armoires  ou  leurs  commodes,  elles 
prennent  les  plus  vieux  mouchoirs,  elles  recherchent  quel- 
ques serviettes  usées,  elles  empoignent  un  drap  hors  de 
service,  et  l’on  coupe,  et  l’on  taille,  et  l’on  donne;  les 
regrets  11e  viennent  que  par  réminiscence,  par  réflexion, 
par  souvenir. 

La  confection  des  cataplasmes  n’exige  pas  tous  ccs  sa- 
crifices. D’une  part,  les  linges  trop  usés  seraient  capables 
de  s’éclater,  de  se  fendre  et  de  laisser  échapper  la  pâte 
qu’ils  doivent  retenir  prisonnière;  d’autre  part,  ces  linges 
ont  souvent  le  tissu  trop  gros,  trop  serré.  11  existe  dans 
le  commerce  un  tissu  fort  connu,  fort  bon  marché,  et  dont 
je  recommande  l’usage  pour  les  cataplasmes,  c’est  la  gaze 
à doublures  ou  à rideaux,  qui  ne  coûte  que  quatre  à cinq 
sous  le  mètre.  La  pâte  enfermée  dans  ce  tissu  s’y  trouve 
parfaitement  retenue  ; et  à travers  les  mailles,  à travers  les 
jours  d’un  tissu  si  léger,  peuvent  passer  toutes  les  pro- 
priétés émollientes  du  cataplasme. 

VII.  — Les  cataplasmes  sont-ils  employés  partout 
et  par  tous? 

Les  cataplasmes  ne  sont-ils  pas  employés  par  tout  le 
monde,  est-il  beaucoup  de  personnes  qui  n’aient  l’occa- 
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sion.  dans  la  vie  d’en  appliquer  ou  d’en  subir  l’applica- 
tion? C’est  un  moyen  si  bénin,  si  innocent,  et  pourtant  si 

souvent  efficace!  , 

Efficace!  oui,  quand  le  cataplasme  est  bien  préparé, 
quand  il  est  appliqué  avec  intelligence,  quand  il  est  retenu 
en  place  d’une  façon  convenable  ; mais,  je  vous  le  certifie 
sur  mon  expérience,  il  est  des  cataplasmes  si  durs  si  sot- 
tement bâtis,  si  absurdement  placés,  que  ces  cataplasmes, 
souvent,  aggravent  les  maladies  et  déterminent  môme  des 

catastrophes.  , , . 

]Nous  avons  examiné  comment  se  préparait  le  classique 

cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin;  nous  avons  indi- 
qué les  moyens,  les  manœuvres  necessaires  pour  que  ces 
cataplasmes  aient  une  couche  à peu  près  uniforme  et  une 

enveloppe  appropriée.  _ . 

— Vous  saviez  tout  cela,  messieurs?  Tant  mieux  poui 

vous;  mais  j’ai  la  conviction  que  bon  nombre  de  nos  lec- 
teurs ne  le  savaient  pas,  et  je  déclaré  en  toute  humilité 
qu’avant  de  faire  un  service  d’élève  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  il  V avait,  dans  tous  les  détails  que  j’ai  donnes,  bien 
des  choses  que  j’ignorais  complètement.  - J’ai  chante 
mon  thème;  il  me  reste  à vous  en  donner  toutes  les  va- 
riations. 

VIII.—  Le  cataplasme  à la  minute. 

Voyons,  vous  qui  êtes  si  fort,  vous  qui  vous  dites  si 
bien  renseigné,  sauriez-vous  préparer  un  cataplasme  de 
farine  de  graine  de  lin  en  moins  d une  minute . 

™ vous  suppose  chez  un  célibataire,  chez  un  employé, 

chez  un  garçon.  Là,  point  de  cuisine, 

■ f cn^prole-  — un  peu  de  feu  dans  tunique  eue- 

minée  du  logement,  et,  devant  ce  feu,  une  bouillotte  qui 
gazouille,  une  eau  bouillante  qui  tempete,  une  tisane  qm 

cuit  et  recuit. 
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— Oh  ! que  je  souffre  de  cette  jambe,  s’écrie  le  pauvre 
malade  aux  abois.  Dieu!  si  j’avais  un  cataplasme! 

— levais  vous  en  faire  un,  mon  ami;  avez-vous  des 
liimes,  de  la  farine,  de  l’eau  chaude? 

— Voilà  de  vieux  mouchoirs  ou  bien  une  chemise  bonne 
à déchirer  ; j’ai  envoyé  chercher  de  la  farine,  qui  se  trouve 
dans  ce  gros  sac  sur  la  cheminée;  il  y a du  feu.  — Oh! 
quel  service  vous  me  rendez!  de  grâce,  un  cataplasme! 
plus  vite  il  sera  fait,  plus  vite,  je  le  sens,  je  serai  sou- 
lagé. 

— Avez-vous  un  poêlon,  une  casserole,  un  ustensile 
destiné  à mettre  sur  des  charbons? 

— Aucun,  hélas  ! Je  ne  mange  jamais  ici...  j’ai  la  bouil- 
lotte où  se  prépare  de  l’eau  pour  ma  tisane,  mais  c'est 
tout.  — Oh!- je  vous  en  prie,  faites  mon  cataplasme  le 
plus  tôt  possible. 

Franchement,  en  pareille  circonstance,  saurez-vous  bien 
vous  tirer  d’affaire?  Si  oui,  tant  mieux;  si  non,  écoutez 
bien  ce  que  je  vais  vous  dire,  écoutez  et  retenez  surtout. 

Vous  avez  de  la  tisane  qui  bout  ; vous  trouverez  dans  la 
chambre  bien  certainement  une  cuvette,  une  terrine  ou 
quelque  chose  d’analogue:  — projetez  dans  la  cuvette  la 
farine  nécessaire  pour  faire  un  cataplasme;  prenez  l’eau 
chaude  ou  la  tisane  chaude;  qu’importe  que  l’eau  soit 
un  peu  aromatisée;  — armez-vous  d’une  cuiller  ou  d’un 
morceau  de  bois  d’une  main,  vous  verserez  le  liquide  dans 
la  farine,  de  l’autre;  à l’aide  de  votre  instrument,  vous 
tournerez,  vous  remuerez,  vous  battrez  de  façon  à obtenir 
une  pâte  homogène  et  suffisamment  liquide;  et  puis,  avec 
celte  pâte,  vous  agirez  comme  avec  celle  que  nous  avons 
jadis  fait  bouillir  sur  les  charbons.  — La  pâte  préparée, 
on  confectionne  le  cataplasme  comme  nous  l’avons  di 
dans  notre  premier  article. 

Ainsi,  pas  de  casserole  ; pas  besoin  de  faire  bouillir  k 
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pâte  : de  l’eau  bouillante,  de  la  farine  et  une  cuvette;  je 
vous  certifie  que  le  cataplasme  peut  être  préparé  de  la 
sorte  beaucoup  plus  vite  que  ces  côtelettes  que  les  restau- 
rateurs appellent  si  pittoresquement  des  côtelettes  à la 
minute. 

IX. Différence  d'un  cataplasme  et  d’un  sinapisme  | 

moyen  d'avoir  bien  vite  *m  exceffent  sinapisme. 

C’est  pour  le  coup  que  les  critiques  vont  hausser  leurs 
savantes  épaules.  — Mêler  les  sinapismes  aux  cataplasmes, 
embrouiller  l’une  dans  l’autre  la  grande  question  des 
adoucissants  et  des  excitants,  mélanger  les  dérivatifs  avec 
les  antiphlogistiques!  décidément  ce  médecin  a perdu  la 
tête,  et,  comme  il  est  médecin,  nous  allons  faire  valoir 
cette  qualité  pour  lui  obtenir  une  bonne  petite  place  a 
Charenton. 

Merci  bien,  chers  messieurs!  infiniment  reconnaissant 
de  votre  obligeance.  — Je  ne  suis  point  encore  aussi  fou 
que  j’en  ai  l’air,  et  veuillez  être  assez  patients  pour  écou- 
ter mes  raisons,  mes  motifs,  ma  justification. 

1°  Farine  de  lin,  farine  de  moutarde,  se  confondent 
quelquefois,  — bien  rarement,  sans  doute,  — dans  la 
tête  du  praticien;  on  a farine  de  lin  dans  la  pensée,  et  fa- 
rine de  moutarde  arrive  au  bout  de  la  langue.  Les  gardes- 
malades,  les  parents  du  patient,  toutes  les  personnes  pré- 
sentes font  de  grands  yeux;  mais,  comme  on  est  devant 
un  docteur,  devant  un  médecin  grave,  cérémonieux , sus- 
ceptible, personne  n’ose  hasarder  la  moindre  observation. 
Quand  le  médecin  est  parti,  on  se  dit  ; — 11  a bien  expli- 
qué cataplasme  de  farine  de  moutarde;  autrefois  on  se 
servait  de  farine  de  graine  de  lin,  mais  il  paraît  que  c est 
changé  : la  science  médicale  fait  tant  de  progrès  ! 

‘2°DLa  personne  que  vous  invoycz  pour  chercher  la  ta- 
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fine  de  graine  de  lin  se  trompe  quelquefois;  quand  elle  se 
trouve  chez  le  marchand,  la  langue  lui  fourche,  et  elle 
prononce  moutarde.  Lepicier  n’a  pas  à se  mêler  de  l’or- 
donnance du  médecin;  on  lui  demande,  il  sert,  et  crie 
inévitablement  de  sa  voix  la  plus  doucement  llûtée  : — 
Avec  cela,  madame?  ou  : Avec  cela,  monsieur? 

5°  Enfin,  vous  avez  demandé  de  la  farine  de  graine  de 
lin,  et  le  marchand,  distrait  lui-même,  vous  a servi  de  la 
farine  de  moutarde. 

Je  ne  fais  point  des  suppositions  impossibles,  ces  trois 
cas  ai  rivent  quotidiennement;  il  est  donc  bien  important 
de  savoir  qu  un  sinapisme  n est  point  un  cataplasme,  que 
la  pâte  faite  avec  la  farine  de  moutarde  agit  tout  autrement 
que  la  pâte  faite  avec  la  farine  de  graine  de  lin.  11  est  ur- 
gent surtout  que  je  vous  donne  minutieusement  les  moyens 
de  reconnaître  l’erreur  à son  début. 

D’abord  la  farine  de  moutarde  est  toute  verte,  la  farine 
de  lin  tend  plus  au  jaune. 

En  second  lieu,  un  peu  de  farine  de  moutarde  mise  sur 
la  langue  la  pique  instantanément;  la  farine  de  lin,  au 
contraire,  n a aucun  goût  caractérisé. 

Enfin,  quand  vous  délayez  la  farine  de  lin  dans  un  vase 
avec  de  1 eau  plus  ou  moins  bouillante,  il  ne  se  dégagé 
aucune  émanation  sensible,  aucune  vapeur  appréciable- 
si  au  contraire  vous  versez  de  l’eau  quelle  qu  elle  soit  sur 
de  la  farine  de  moutarde,  aussitôt  que  vous  remuez  Je 
mélangé,  une  âcreté  considérable  vous  prend  à la  gorge- 
la  moutarde  vous  monte  au  nez,  comme  dit  le  vieil  adaV 
et  si  vous  n’avez  pas  la  précaution  de  rejeter  la  tête  un 
peu  en  arriéré,  les  yeux  cuisent,  pleurent  et  arrivent  par- 
lois  a 1 erlouissement.  1 
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X..  — Bienfaits  et  dangers  des  sinapismes. 


Puisque  nous  avons  mis  en  scène  les  sinapismes  et  leur 
piquante  vapeur,  disons  tout  de  suite  ce  qu’il  importe  de 
savoir  sur  ce  sujet,  en  d’autres  termes,  vidons  bien  vite 
cette  petite  question,  afin  que  nous  n’ayons  plus  à y re- 
venir. 

Vous  qui  savez  tant  et  de  si  bonnes  choses,  messieurs 
les  critiques,  vous  connaissez,  j’en  suis  certain,  les  effets 
dérivatifs,  la  stimulation  efficace  produite  par  la  farine  de 
moutarde  délayée  quand  on  l’applique  sur  la  peau  pendant 
quelques  instants,  mais  : 

— Savez-vous  s’il  est  facile  de  préparer  un  sinapisme 
instantanément  ? 

— Savez-vous  s’il  est  bien  raisonnable  de  mettre  un  peu 
de  vinaigre  avec  le  mélange? 

— Savez-vous  s’il  est  imprudent  de  laisser  des  sina- 
pismes en  place  pendant  plus  de  quinze  à vingt  minutes? 

Si  vous  le  savez,  tant  mieux  pour  vous  ; mais  il  y a tant 
de  personnes  qui  l’ignorent,  que  je  crois  nécessaire  de  ré- 
pondre catégoriquement  à toutes  ces  questions. 

1°  L’emploi  des  sinapismes  est  souvent  pressé;  il  s’agit 
de  conjurer  une  catastrophe, je  suppose!  Ainsi  : il  s’est  fait 
à la  tête  ou  au  cœur,  ou  ailleurs,  une  congestion  sanguine; 
là,  tous  les  vaisseaux  sanguifères  sont  tendus,  exagérément 
remplis;  qu’un  seul  vienne  à se  rompre,  et  la  mort  est 
presque  inévitable!  Aussi,  voyez  comme  l’organisme  com- 
prend le  péril  : toutes  les  forces  vitales  se  sont  portées  au 
lieu  même  de  l’attaque;  il  y a chez  le  malade  pâleur,  fai- 
blesse générale,  éblouissements,  perte  de  connaissance, 
syncope.  — A l'aide!  au  secours!  vite  des  sinapismes  et 
des  sinapismes  énergiques,  pour  faire  revenir  à la  surface 
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et  la  circulation  sanguine,  qui  semble  suspendue,  et  la 
chaleur  vitale,  qui  paraît  prête  à disparaître  tout  à fait. 

Mais  il  faut  de  la  farine  de  moutarde  pour  appliquer 
des  sinapismes. 

— Il  y en  a chez  tous  les  épiciers,  i’v  vais  courir! 

Voilà! 

— Mais  il  faut  de  l’eau  chaude,  ou  tout  au  moins  de 
l’eau  tiède. 

) bien,  non,  mille  fois  non  : c’est  la  croyance  gé- 

nérale, je  le  sais;  c’est  une  erreur  fort  commune,  je  le  sais 
encore,  et  c’est  pour  cela  que  j’en  parle.  L’eau  tiède  ne  se 
prépare  pas  en  quelques  secondes  ; il  faut  du  feu,  on  cher- 
che, on  organise,  on  allume,  on  souffle,  le  maudit  feu  ne 
veut  pas  prendre,  et,  quand  par  bonheur  il  est  allumé,  il 
faut  encore  attendre  qu’il  ait  amené  l’eau,  sinon  à 1 ébulli- 
tion, du  moins  à un  degré  raisonnable.  Pendant  ce  temps- 

là,  la  maladie  marche,  les  accidents  s’aggravent. plC.. 

tenonsde  donc  bien  une  fois  pour  toutes  : le  sinapisme  fait 
a froid,  c est-à-dire  la  farine  de  moutarde  délayée  avec  de 
1 eau  du  puits  ou  de  la  fontaine,  est  tout  aussi  prompte- 
ment efficace  que  le  sinapisme  préparé  avec  de  l'eau 
chaude. 


2 Quand  au  bout  d’un  quart  d’heure  ou  une  demi- 
neure  tout  au  plus,  un  sinapisme  convenablement  appli- 
que ne  s est  pas  fait  beaucoup  sentir,  il  faut  cependant  le 
changer  de  place. 


Souvent  il  y a chez  le  malade  un  tel  désordre,  une  telle 
prostration  de  la  force  vitale,  qu’il  n’y  a pas  de  réaction 
out  de  suite.  Souvent  alors  les  dérivatifs  ne  sont  pas  sen- 
tis, mais  ils  opèrent.  Ils  opèrent  si  bien  que.  quand  re- 
viennent 1 ordre  et  l’équilibre,  les  surfaces  sur  lesquelles  ils 
n avaient  tout  d’abord  laissé  aucune  espèce  de  Trace  ét 
viennent  rouges  et  enflammées. 

Les  personnes  qui  ne  savent  pas  s'obstinent  à laisser  les 
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sinapismes  une  heure  ou  deux  heures  ; j’en  ai  vu  qui  les 
laissaient  tout  une  nuit.  Or,  savez-vous  ce  qui  arrive?  c’est 
que  la  peau  se  trouve  brûlée,  désorganisée;  et  quand  re- 
vient la  sensibilité,  quand  recommence  la  circulation,  il  se 
forme  à l’endroit  des  sinapismes  de  grosses  cloches,  plei- 
nes d’eau  comme  dans  les  brûlures,  comme  dans  les  vési- 
catoires. S’il  n’y  avait  que  des  cloches  à craindre,  je  ne  me 
gendarmerais  pas,  mais  cette  brûlure  faite  par  la  moutarde 
revêt  souvent  un  mauvais  caractère  ; elle  est  excessivement 
douloureuse,  elle  est  fort  lente  à se  cicatriser,  et  que 
tous  nos  lecteurs  retiennent  bien  ce  renseignement  — sur 
les  surfaces  où  l'on  a eu  l'imprudence  de  laisser  trop 
longtemps  un  sinapisme,  on  voit  quelquefois  survenu  la 

GANGRÈNE . 

3°  Enfin,  on  ne  doit  jamais  ajouter  de  vinaigre  à la  pâte 
du  sinapisme,  car  le  vinaigre  ôte  à la  farine  de  moutarde 
son  action  si  instantanément  excitante. 

On  met  du  vinaigre  avec  la  moutarde  que  1 on  sert  sur 
nos  tables,  comme  assaisonnement,  et  c’est  grâce  à ce  vi- 
naigre que  l’on  en  peut  avaler.  — Il  n’en  faut  pas  dans 
les  sinapismes , ou  l’on  n’a  plus  qu  un  dérivatif  impuissant. 


Xi, Des  cataplasmes  sînapisés  et  des  cataplasmes 

laudaniscs. 

Comment  rentrer  de  la  question  des  sinapismes  dans  la 
question  des  cataplasmes?  Il  y a un  moyen  tout  simple, 
une  transition  toute  naturelle  : nous  allons  dire  quelques 
mots  des  cataplasmes  mélangés  avec  les  sinapismes,  de  ce 
qu’on  appelle  vulgairement  les  cataplasmes  sinapisés. 

Tout  d’abord,  dans  quelles  proportions  doit-on  mélan- 
ger la  moutarde  à la  farine  de  graine  de  lin?  en  d’autres 
termes,  comment  prépare-t-on  un  cataplasme  sinapisé? 

On  manœuvre  premièrement  comme  s’il  s’agissait  d un 
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cataplasme  ordinaire  : on  fait  la  pâte,  on  la  verse  dans  le 
linge,  et  Ton  forme  l’encadrement  comme  nous  l’avons 
décrit,  page  56.  Après  quoi  on  prend  une  petite  poignée 
de  farine  de  moutarde,  et  l’on  saupoudre  avec  cette  farine 
sèche  toute  la  surfaœ  dénudée  du  cataplasme  chaud  et 
humide. 

Si  l’on  veut  appliquer  A nu,  ce  qui  est  souvent  néces- 
saire, on  place  le  cataplasme  de  manière  que  la  farine  de 
moutarde  se  trouve  du  côté  de  la  peau;  si  l’on  veut  une 
application  entre  deux  linges,  après  avoir  saupoudré  le  ca- 
taplasme de  moutarde,  on  étend  sur  la  surface  saupoudrée 
une  simple  gaze  préservatrice. 

Le  cataplasme  sinapisé  peut  rester  en  place  aussi  long- 
temps que  le  cataplasme  ordinaire,  car  la  vapeur  onctueuse, 
l’humidité  adoucissante  dégagée  par  la  pâte  de  farine  de 
lin  pallie  ce  que  la  farine  de  moutarde  pourrait  avoir  de 
trop  excitant.  — feulement  il  est  bon  d’observer  que  le 
cataplasme  sinapisé  i>st  qu’un  très-faible  dérivatif. 

Quant  aux  cataplasme  laudanisés,  on  appelle  de  la 
sorte  les  cataplasmes  entre  v>*x  linges  sur  lesquels  on 
répand  un  peu  de  laudanum  avant  d’en  faire  l’application. 
J’ai  souligné  le  mot  un  peu,  parce  que  j’ai  besoin  d’en  don- 
ner l’explication. 

Le  laudanum  est  un  poison,  un  poison  terrible,  peu  de 
personnes  l’ignorent;  et  quand  il  s’agit  de  l’employer,  on 
tremble,  on  a peur,  et  bien  souvent  on  ne  l’emploie  qu’à 
dose  inefficace. 

Autre  chose  est  de  faire  prendre  un  médicament  à l’in- 
térieur, ou  de  l’appliquer  à la  surface  du  corps  1 l’absorp- 
tion du  tube  intestinal  est  extrême,  tandis  que  l’absorption 
de  la  peau  est  fort  minime.  Pour  une  potion,  pour  un  la- 
vement, on  ne  doit  user  du  laudanum  que  par  gouttes  : de 
trois  à quatre  pour  une  boisson,  de  quatre  à dix-huit  pour 
un  lavement;  mais  sur  un  cataplasme  il  ne  faut  pas  crain- 

4. 
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dre  d’en  mettre  plusieurs  grammes.  On  fait  des  frictions 
avec  le  laudanum  tout  pur,  et  c’est  souvent  le  seul  moyen 
soulageant  dans  les  douleurs  de  foie  ou  de  reins  détermi- 
nées par  la  présence  de  certains  calculs:  donc  il  ne  faut 
pas  craindre  d’en  arroser  largement  les  cataplasmes,  quand 
le  médecin  a ordonné  des  cataplasmes laudanisés... 

La  prudence  est  une  bonne  chose;  mais,  pour  être  excel- 
lent garde-malade,  il  faut  se  garder  de  la  pusillanimité. 


SUCCÉDANÉS  DES  CATAPLASMES 


!•  — Explications. 


Nous  avons  fait  amplement  l’éloge  des  cataplasme*-, 
nous  avouons  avec  franchise  qu’ils  n’avaient  pas  grand 
besoin  de  nos  recommandations,  approbations  ou  éloges. 
Leurs  services  sont  connus,  leur  popularité  est  considé- 
rable, leur  réputation  est  faite  depuis  longtemps  ; et,  ce  qui 
n’arrive  point  pour  tout  ce  qui  est  en  renom,  cette  vieille 
et  brillante  îenommee  est  aussi  juste  que  logique,  aussi 
méritée  qu’incontestable. 

Mais,  hélas!  il  n’est  rien  de  parfait  sous  le  soleil  ; l’astre 
du  jour,  dit-on,  est  lui-même  plein  de  taches,  la  reine  des 
nuits  en  est  criblée;  on  trouve  des  défauts  chez  les  hommes 
comme  chez  les  brutes,  dans  le  règne  végétal  comme 
dans  la  nature  inanimée,  dans  les  cataplasmes  comme 
dans  la  scientifique  réunion  de  notre  médicale  académie. 

J ai  dit  le  bien,  je  dois  dire  le  mal.  Après  avoir  célébré 
les  vertus  émollientes  du  cataplasme,  après  avoir  minu- 
tieusement indiqué  la  préparation  de  ce  médicament,  il 
me  semble  nécessaire  d en  dire  les  inconvénients  et  d’en 
indiquer  les  quelques  défauts. 
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Le  cataplasme,  étant  fait  avec  une  pâte  plus  ou  moins 
dense,  est  toujours  d’une  notable  pesanteur. 

Le  cataplasme,  étanttoujours  humide,  agace  certaines 
affections  ou  leur  devient  tout  à fait  contraire  par  le  fait 
même  de  son  humidité  : tels  sont  les  cas  d’érésipèles,  de 
carcinomes  ulcérés  et  de  dartres  de  certaine  nature. 

Tenez,  écoutons  quelques-unes  des  conversations  qui 
ont  lieu  journellement  près  du  lit  des  malades,  entre  le 
médecin  appelé  pour  combattre  la  maladie  et  les  person- 
nes chargées  d’exécuter  ou  de  faire  exécuter  les  ordon- 
nances du  docteur. 

Écoutons  ici,  d'abord. 

— Eh  bien,  demande  magistralement  l’Esculape,  que 
sont  devenues  les  douleurs  d’entrailles  de  notre  pauvre 
patient? 

— Elles  persistent,  monsieur,  elles  semblent  même 
s’exaspérer. 

— Avez-vous  fait  prendre  ma  potion? 

— Très-exactement. 

— A-t-on  appliqué  les  sangsues? 

— Comme  vous  l’aviez  prescrit. 

— Et  l’on  tient  constamment  appliqués  sur  le  ventre  de 
vastes  cataplasmes  bien  humides,  que  l’on  renouvelle  de 
temps  en  temps? 

Impossible,  monsieur. 

— Comment,  impossible? 

— Nous  avons  essayé,  mais  il  a fallu  y renoncer.  Le 
malade  les  trouvait  plus  lourds  que  d u plomb. 

— On  les  avait  donc  fait  énormes? 

— Point  du  tout,  je  vous  assure,  ils  étaient  bien  dé- 
layés, bien  humides,  aussi  légers  que  possible,  aussi  min- 
ces qu’une  feuille  de  gros  carton;  mais  le  malade,  qui  ne 
peut  supporter  sur  le  ventre  le  seul  poids  de  sa  main,  qui 
se  trouve  fort  agacé  déjà  par  la  simple  pesanteur  de  sa 
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couverture,  a déclaré  que  les  cataplasmes  lui  faisaient  mal 
et  lui  semblaient  un  épouvantable  fardeau. 

Écoutons  là,  maintenant. 

— Eh  bien,  jeune  homme,  avez-vous  moins  toussé  de- 
puis hier  soir? 

— Docteur,  j’ai  eu  des  quintes  si  atroces,  que  j’ai  craint 
un  moment  d’en  avoir  la  poitrine  défoncée. 

— Vous  a-t-on  entouré  cette  malheureuse  poitrine  du 
vaste  cataplasme  que  j’avais  conseillé? 

— Je  n’ai  pas  pu  le  garder  plus  d'un  quart  d’heure. 

— Allons  donc! 

— Il  m’étouffait,  d’abord  parce  qu’il  était  d’une  notable 
lourdeur,  mais  surtout  parce  que,  pour  le  bien  retenir  au- 
tour du  corps,  il  a fallu  me  sangler,  m’enharnacher  de  la 
plus  déplorable  façon. 

— Pourquoi  n’avoir  pas  fait  desserrer  tout  simplement 
le  bandage? 

— Parce  que  si  le  bandage  n’avait  pas  été  très-serré, 
comme  à chaque  instant,  secoué  par  des  quintes  de  toux, 
je  me  remuais  et  je  m’asseyais  sur  mon  séant,  votre  cata- 
plasme aurait  glissé  et  serait  tombé  dans  mon  lit.. . 

Puisque  les  cataplasmes  humides  et  féculents  ne  sont 
pas  toujours  applicables,  — les  deux  exemples  que  je  vous 
ai  fait  remarquer  vous  en  donnent  la  preuve  suffisante,  je 
pense,  — il  était  sage,  il  était  nécessaire  de  chercher  aux 
susdits  cataplasmes  des  remplaçants,  des  équivalents,  des 
succédanés  ; et  c’est  ainsi  que  sont  entrées  dans  la  pra- 
tique : 

Les  fomentations  émollientes; 

Les  applications  de  poudres  légères  et  adoucissantes 
faites  à sec; 

Et  enfin  les  embrocations  lénifiantes. 

Mille  pardons  de  vous  jeter  ainsi  à la  tête  des  expressions 
si  lourdement  techniques,  mais  ce  sont  des  mots  que  tous 
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les  médecins  emploient,  et,  par  conséquent,  des  mots  avec 
lesquels  tous  ceux  qui  veulent  apprendre  à soigner  les  ma- 
lades doivent  se  familiariser. 

II.  — Fomentations. 


Tout  en  racontant  la  burlesque  histoire  de  la  famille 
Sylvestre,  j’ai  dit  que  l’ignorance  de  ces  braves  gens  était 
un  fait  exceptionnel,  attendu  que  tout  le  monde  connaît 
ou  croit  bien  connaître  un  cataplasme,  et  que  le  plus 
«rand  nombre  des  gens  savent  plus  ou  moins  bien  le  pré- 
parer. Si  je  suis  entré  sur  ce  sujet  dans  tant  de  minu- 
tieux détails,  c’était  pour  éclairer  les  demi-savoirs,  redres- 
ser de  nombreuses  erreurs  et  combattre  de  vulgaires 
préjugés.  Je  tenais  surtout  à enseigner  une  manœuvre 
expéditive,  une  méthode  simple  et  capable  de  venir  en 
aide  aux  embarras  trop  fréquents  des  personnes  qui  soi- 
gnent les  gens  souffrants,  et  aux  longueurs,  souvent  déso- 
lantes, des  gardes-malades  qui  ont  moins  d expérience  que 


de  bonne  volonté.  . , 

J’estime  que,  sur  cent  personnes  obligées  de  préparer 
un  cataplasme,  un  bon  tiers  n’y  connaissent  rien,  et  un 
autre  tiers  ne  s’en  acquittent  que  médiocrement. 

Que  dirai-je  donc  à propos  des  fomentations  . 

Non-seulement  beaucoup  en  ignorent  le  nom,  mais, 
parmi  ceux  qui  connaissent  cette  dénomination,  il  n y en 
a pas  un  quart  qui  savent  préparer  la  chose. 

Bien  entendu,  je  ne  donne  là  qu'une  estimation  approxi- 
mative- j’ai  dit,  dans  mon  livre  des  Grandes  et  petites 
misères , en  parlant  de  la  rage,  combien  peu  j’étais  partisan 
des  statistiques,  la  plupart  du  temps  inutiles.  - Je  crois 
qu’avec  du  temps  et  de  la  patience,  accumulant  obser- 
vations sur  observations,  dénombrant  les  ignorants,  les 
demi-savants  et  les  vrais  connaisseurs,  additionnant,  sous- 
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trayant,  posant  de  savantes  équations,  en  un  mot,  appe- 
lant à mon  aide  1 arithmétique  et  l’algèbre,  je  pourrais, 
tout  comme  un  autre,  me  montrer  mathématicien.  Je  ne 
le  ferai  point,  soyez  tranquille,  j’aurais  trop  peur  d’ennuyer 
mathématiquement  mes  lecteurs. 

Le  mot  fomentation,  tout  bien  pesé,  n’est  pas  plus  épou- 
vantable que  celui  de  cataplasme;  il  est  moins  connu 
parce  qu’il  est  moins  employé;  il  faut  s’y  faire,  voilà  tout 
ün  appelle  fomentation  l’application  faite  sur  des  par- 
ties malades  d’un  liquide  médicamenteux,  application  faite 
par  l’intermédiaire  de  compresses  en  toile  ou  mieux  de 

compresses  en  flanelle.  — Oui,  ma  foi,  c’est  aussi  simple 
que  cela.  r 

Malheureusement,  malgré  sa  simplicité,  cette  petite  ma- 
nœuvre est  mal  exécutée,  parce  que,  n’étant  pas  assez 
expliquée,  elle  est  généralement  mal  comprise. 

HI.  — Utilité  des  fomentations. 

Toutes  les  fois  qna.je  me  suis  trouvé  devant  des  cas  ana- 
logues a ceux  dont  ,1  est  parlé  dans  les  deux  petites  cou- 
veisations  medicales  relatées  plus  haut,  j’ai  prescrit  des 

Ie”iœsa“°”S’  Ct  S°Uïent  e“eS  °nt  re"du  '“"contestables 

ca  «rst : des,  ?ppir 

des  femmes  exagérément  sensibles,  à de  tout  petTs^nfcnte 
plasmas?  fonK"lati°"s  <k  préférence  aux  cala" 

Parce  que  les  fomentations,  beaucoup  plus  légères  mu. 

tassa** 

taptemes,U’elleS  “ déph“"‘  bw*°at  ca- 
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Parce  qu  elles  ne  fusent  point,  se  refroidissent  moins 
vile  et  peuvent  être  appliquées  sans  inconvénient  sui  des 
surfaces  très-étendues. 

Mais,  quand  j’ordonne  des  fomentations,  j’ai  grand  soin 

d’indiquer  la  manière  de  les  bien  faire. 


|V. Comment  se  préparent  les  fomentations  ? 

Comment  doivent-elles  être  appliquées  t 


Je  ne  dis  pas  tout  simplement  aux  personnes  chargées 
de  soigner  mes  malades  : — Vous  allez  faire  des  fomenta- 
tions. , a . 

La  plupart  du  temps  on  relèveràu  la  tête  avec  inquié- 
tude et  on  me  regarderait  avec  des  yeux  qui  voudraient 

dire  : 


— Nous  ne  comprenons  pas. 

Ou  bien,  clignant  les  paupières  d’un  air  entendu  etpai- 
lant  bien  vite  pour  dissimuler  l’ignorance,  tenant  à pa- 
raître tout  savoir,  on  me  répondrait  : 

— Très-bien,  monsieur,  soyez  tranquille,  nous  n y 


manquerons  point.  , 

Et,  au  lieu  de  fomentations,  on  exécuterait  des  lotions 

pénibles  ou  des  frictions  douloureuses. 

Je  dis  tout  simplement  (et  faites  bien  attention,  cliei 
lecteur,  car  c’est  pour  vous  que  je  relate  ces  renseigne- 

— Vous  allez  préparer  un  litre  environ  d’eau  de  gui- 
mauve bien  grasse,  - ou  bien  de  décoction  de  graines 
de  lin,  — quelquefois  je  recommande  de  joindre  a la  gui- 
mauve ou  à la  graine  de  fin  un  peu  de  tète  de  pavot. 


— Bien,  monsieur. 

— Vous  retirerez  du  feu  le  liquide  encore  bouillant  et 
vous  le  verserez  dans  une  terrine  en  décantant,  c est-a-dire 
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de  façon  à ce  que  les  résidus  des  plantes  restent  dans  la 
bouillotte  qui  a servi  à faire  la  décoction. 

— Bien,  monsieur. 

— Alors  vous  prendrez  un  morceau  de  flanelle  qui, 
plié  en  double,  puisse  représenter  la  grandeur  des  par- 
ties qu’il  s’agit  de  couvrir  ; — vous  plongerez  cette  fla- 
nelle dans  la  terrine  et  vous  attendrez  quelques  instants 
afin  que  votre  compresse  de  laine  ait  le  temps  de  bien 
tremper  et  que  la  décoction  perde  un  peu  de  son  extrême 
chaleur. 

— Très-bien. 

— Cela  fait,  vous  retirerez  la  flanelle  du  liquide;  vous 
pouvez  agir  avec  les  mains  nues  si  vous  avez  la  peau  dure, 
aguerrie,  ou  sinon  vous  pourrez  mettre  de  vieux  gants. 
11  ne  s’agit  de  rien  moins  que  d’exprimer  presque  tout  le 
liquide  dont  la  compresse  se  trouve  imbibée.  Vous  retirez 
brusquement,  vous  élevez  bien  en  l’air,  au-dessus  de  la 
terrine,  laissant  égoutter  quelques  instants,  et  puis  vous 
prenez  la  flanelle  par  les  deux  bouts  opposés,  vous  tordez, 
vous  tordez  le  plus  possible. 

— Compris. 

— Cette  compresse,  que  vous  appliquerez  sur  la  partie 
malade,  et  qui  constituera  ce  qu’on  appelle  une  fomen- 
tation, doit  agir  par  sa  chaleur  et  par  son  adoucissante 
humidité;  mais  il  faut  que  la  température  en  soit  suppor- 
table, et  je  désire  qu’elle  ait  été  si  bien  tordue,  qu’il  ne 
puisse  en  sortir,  quand  elle  sera  en  place,  aucune  goutte 
de  liquide. 

— Vous  serez  obéi. 

— Après  avoir  bien  étendu  la  flanelle,  vous  la  pliez  en 
deux,  puisque  je  1 ai  demandée  double  de  la  surface  à cou- 
vrit, vous  la  placez  sur  lespartiesen  souffrance;  vous  mettez 
ensuite  une  compresse  sèche,  de  toile  ou  de  coton,  et  enfin 
vous  iecouvrez  le  tout  d un  morceau  de  taffetas  gommé,  de 
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toile  cirée  ou  de  caoutchouc,  en  un  mot  d’un  plastron 
imperméable,  qui  maintiendra  longtemps  cga  e a c ta- 
lent de  la  flanelle  humide,  et  qui  empêchera  la  fomenta- 
tion de  mouiller  le  lit  du  malade  ou  les  autres  régions  du 

L°  On  me  remercie,  car  on  est  enchanté  d’avoir  appris, 
d’être  bien  renseigné,  et  l'on  exécute  convenablement. 

Du  reste,  quand  j’ai  affaire  à des  intelligences  trop 
épaisses  quand  j’ai  peur  qu’une  simple  explication  ver- 
bale ne  soit  pas  suffisante,  je  suis  l’exemple  que  m a donne 
si  souvent  l’illustre  Récamier:  je  fais  préparer  la  dec 
lion,  la  flanelle,  les  compresses  de  linge  et  la toile  cire  , 
et  i’exécute  moi-même;  non-seulement  je  dis,  mats  je 
moiilre.  11  n’est  rien  de  plus  sur  que  de  démontrer  en 

agissant. 

_ Applications  des  poudres  sèclie». 

11  est  des  cas  ou  l’humidité  d’un  cataplasme  ou  d’une 

fomentation , si  bénigne  et  si  émolliente  qu’elle  soi  , 

devient  contraire  et  pernicieuse,  par  conséquent,  a cer 

taines  maladies;  c’est  au  médecin  à le  savoir,  a en  avertir, 

à apprécier,  en  un  mot.  Mais,  comme  on  ne  consulte  pa» 

toujours  le  médecin  pour  appliquer  les  adoucissants  ni  - 

oaires  sus-mentionnés , j’ai  eru  bon  d'en  prévenir  et  d ex- 

°i:mipr  brièvement  ce  médical  avertissement, 
pliquer  Dneve  rtirtre  humide,  un  cancer 

Je  suppose  un  erysipele,  une  dartre  ïiumm 

ulcéré  Toutes  ces  affections  déterminent  dans  tes  t «ss 

nu’elles  envahissent,  sur  les  surfaces  qu  elles  occupai  , 

Z S,:„.  d.  nun.mm.«io»  cl  üe  cmsaurns  ouleui,  ,1 

semble  qu’en  les  «ton*  ^ 

fomentation  on  apaisera  '«Xera  ïliiccndie.  Point! 
0,1  diminuera  l’irritation,  on  modeieia  1 inccnoie. 
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La  chaleur  et  l’humidité  des  médicaments  en  question 
semblent  aider,  au  contraire,  à la  marche  envahissante  de 
l’érysipèle,  paraissent  faciliter  l’extension  des  dartres  hu- 
mides, et  accélérer  les  progrès  destructeurs  d’un  cancer 
arrivé  à la  période  d’ulcération. 

Et  cependant  il  faut  chercher  un  moyen  d’adoucir  un 
peu  les  douleurs,  souvent  poignantes,  déterminées  par  ces 
diverses  maladies. 

C’est  pourquoi,  outre  les  baumes  et  les  pommades,  le 
médecin  prescrit  souvent  des  espèces  de  cataplasmes  secs 
et  pulvérulents,  c est-à-dire  qu’il  conseille  de  saupoudrer 
les  surfaces  en  souffrance,  soit  avec  de  la  poudre  d’ami- 
don, soit  avec  de  la  poudre  de  riz,  soit  avec  telle  ou  telle 
farine. 

Ces  poudres  peuvent  être  variées  de  plus  d’une  façon, 
avoir  des  propriétés  non-seulement  adoucissantes,  mais 
astringentes,  narcotiques  même  ; c’est  au  praticien  qui  les 
ordonne  à en  décider;  mais,  comme  la  plupart  du  temps 
le  docteur  laisse  aux  gardes-malades  le  soin  d’appliquer 
les  poudres,  il  est  utile,  dans  un  livre  comme  celui-ci,  de 

donner  quelques  renseignements  sur  ce  genre  d’applica- 
tion. 

— Details  utiles. 


Disons  d’abord  que  toute  poudre  destinée  à être  appli- 
quée sur  une  surface  douloureuse  doit  être  excessivement 
fine,  porphynsée  impalpable,  comme  disent  les  pharma- 
ciens, c est-à-dire  qu’en  en  roulant  une  pincée  entre  les 
doigts,  on  ne  doit  sentir  aucun  grain,  aucun  grumeleau 
auçune  aspérité.  ° ’ 

Pour  amener  la  poudre  à cette  perfection,  on  est  obli-é 
non-seulement  de  ta  piler  longtemps,  de  la  broyer  minu- 
beusement  mats  il  faut  la  soumettre  au  creuset  d'un 
nble,  c est-a-dire  la  passer  à travers  un  tamis. 
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Disons  ensuite  que  l’application  d’une  poudre  sèche  sui 
une  surface  douloureuse  est  une  manœuvre  la  plupart  du 
temps  bien  facile  à exécuter,  mais  que  parfois  cela  devient 
une  opération  délicate. 

Tant  qu’il  ne  s’agit  que  de  saupoudrer  une  région  qui 
n’est  point  entamée,  une  région  plane  comme  celle  du  ven- 
tre, ou  creuse  comme  celle  des  aines,  la  chose  est  simple 
comme  bonjour.  Je  le  reconnais  parfaitement.  Qui  n’a  pas 
vu  des  nourrices  ou  des  mères  de  famille  saupoudrer  de 
lvcopode  ou  d’amidon  les  cuisses,  les  aines  et  toutes  les 
parties  inférieures  des  petits  enfants?  qui  ne  sait  que  bon 
nombre  d’élégantes,  se  regardant  plusieurs  fois  par  jour 
dans  la  glace,  se  couvrent  le  visage  et  le  coud  une  poudre 
de  riz  qui  donne  à la  peau  plus  de  veloute  et  de  blan- 
cheur? Toutes  ces  dames,  coquettes  ou  nourrices,  ont  une 
espèce  de  pinceau,  fait  en  duvet  de  cygne,  qu  elles  appellen 
houppe  ou  houppette,  et  à l’aide  duquel  el  es  prennent  et 
étendent  la  poudre  avec  la  plus  grande  facilite. 

Les  personnes  qui  soignent  les  malades  n ont  pa&  be- 
soin pour  saupoudrer  d’y  mettre  tant  de  délicatesse  et  de 
cérémonie;  la  main  est  meilleure  que  la  houppette,  attendu 
que  la  main  prend  beaucoup  plus  de  poudre,  et  qu  en  la 
projetant  avec  adresse,  en  l’étendant  avec  douceur,  on  ap- 
plique beaucoup  plus  de  poudre  de  cette  maniéré 

Quand  il  faut  saupoudrer  une  région  ronde  et  déclive, 
par  exemple,  l’avant-bras,  la  nuque  ou  les  mollets,  si  on 
veut  que  la  poudre  reste  en  suffisante  quantité  sur  les  sur 
faces,  ,1  faut  l'y  appliquer  et  l'y  reten.r  d'une  tout  autre 

f3‘— ’comniis.  compris,  vont  répondre  les  habiles;  nous 
étendrons  fa  poudre  sur  un  linge  d'abord,  et  puis  nous 
appliquerons  sur  les  surfaces  malades  comme  s il  s agissa.t 
d'un  linge  cératé  ou  d'un  cataplasme  ordinaire. 

Ce  n’est  point  cela  du  tout;  la  poudre  placée  de  celte 
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façon  a itour  d’un  mollet  atteint  d’érysipcle,  par  exemple, 
n’y  resterait  pas  étendue  deux  minutes,  car  toute  poudre 
sèche  est  mobile  et.  glissante,  et,  ne  pouvant  être  retenue 
par  une  compresse  de  linge  dont  la  surface  est  toujours 
plus  ou  moins  lisse,  la  poudre,  à peine  appliquée,  tombe- 
rait et  se  réunirait  en  paquet  à la  partie  la  plus  déclive  de 
la  région  saupoudrée. 

— Comment  donc  faire? 

Vous  voyez  que  voilà  déjà  les  complications  qui  commen- 
cent. — Vous  prendrez  de  la  douce  et  bonne  charpie, 
vous  en  préparerez  ce  qu’en  terme  de  chirurgie  on  appelle 
un  gâteau  (nous  reviendrons  sur  les  gâteaux  de  charpie  au 
chapitre  des  pansements);  vous  placerez  ce  gâteau  sur  la 
compresse  de  linge,  et,  c’est  sur  le  gâteau  que  vous  éten- 
drez la  poudre  qu’il  s’agit  d’appliquer. 

De  la  sorte,  en  effet,  la  charpie,  formant  une  foule 
d aspérités  et  d anfractuosités,  retiendra  la  poudre  à sa 
place  et  l’empêchera  tout  mécaniquement  de  glisser. 

Mais  voilà  bien  une  autre  affaire  : ce  n’est  plus  une  sur- 
face lisse  et  sèche  qu’il  s’agit  de  saupoudrer,  c'est  une  dartre 
humide,  c’est  un  ulcère.  A la  première  opération,  vous 
n’épro averez  pas  une  grande  difficulté,  c’est  possible;  car 
vous  pourrez  prendre  le  moyen  que  je  viens  d’indiquer  : 
gâteau  de  charpie,  compresse  de  linge  et  léger  bandage 
pour  tout  attacher  solidement;  mais,  le  soir  ou  le  lende- 
main, quand  il  faudra  renouveler  le  pansement  et  recom- 
mencer la  manœuvre,  oh!  je  vous  en  avertis,  vous  trou- 
verez plus  d une  difficulté,  plus  d’un  obstacle. 

lu  La  charpie  se  trouvera  collée  en  certains  endroits- 
2 1 appareil  enlevé,  il  restera  sur  la  plaie  une  partie  de  la 
poudre  que  vous  y avez  appliquée  la  première  fois 
Or  il  faut  adroitement  décoller  la  charpie,  et  c’est  avec 
une  dexterite  peu  commune  qu'il  s’agit  d’enlever  l’an- 
cienne poudre  pour  la  remplacer  par  une  nouvelle. 
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C’est  en  humectant  le  point  collé  de  la  charpie,  en  l hu- 
mectant avec  une  éponge  douce,  imbibée  d eau  tiède,  que 
vous  parviendrez  à la  décoller  sans  écorcher  ni  faire 

souffrir. 

C’est  en  lavant  la  plaie  que  vous  avez  a nettoyer  que 
vous  la  débarrasserez  des  grumeleaux  de  poudre  qu’il  est 
urgent  de  faire  partir.  — Pour  cela,  vous  faites  courir  sur 
la  région  malade  une  nappe  d’eau  émolliente  que  vous 
produisez  en  exprimant  une  grosse  éponge  au-dessus  des 
parties  malades  et  que  vous  recevez  dans  une  cuvette  mise 

par  dessous.  . ... 

Quand  il  se  trouve  des  creux,  des  trous,  on  les  debar- 
rasse de  leur  poudre,  d'abord  en  Ôtant  le  plus  gros  avec 
une  spatule  et  ensuite  en  douchant  doucement  avec  une 

petite  seringue  à injection. 

Pour  essuyer,  vous  placez  une  compresse  seche  sur  les 
parties  humectées,  vous  appuyez  légèrement  partout  et 

vous  relevez  avec  précaution. 

Maintenant  que  vous  êtes  renseigné,  j espere  que  vous 
mettrez  tous  ccs  détails  à profit,  et  je  suis  sûr  que  vous  ne 
direz  plus  : 11  n’est  rien  de  plus  facile  et  de  plus  simple 
au  monde  que  de  saupoudrer  des  surfaces  atteintes  de  ma- 
ladies qui  réclament  ce  genre  de  médication. 


VII.  — Embrocations. 


Oui  ie  le  reconnais,  le  mot  embrocation  est  fait  pour 
épouvanter  les  craintifs;  il  est  compassé,  étrange,  plein  de 
prétentions  1 II  porte  avec  arrogance  l’habit  scientifique, 
c’est-à-dire  qu’il  est  tiré  du  grec,  d’une - exprès»»  ; qm  si- 
anifiej’ «ww.  Mais  regardez  bien  sous  1 habit;  en  d au  lies 
termes,  écoutez  mes  explications,  et  vous  verrez  que  em- 
brocation, malgré  son  titre  ronflant  et  pompeux,  est 
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des  manœuvres  les  plus  faciles  de  toutes  les  petites  opéra- 
tions qui  constituent  l'art  de  soigner  les  malades. 

N’avez-vous  jamais  mis  de  l’huile  avec  le  bout  du  doigt 
sur  le  pêne  d’une  serrure  qui  avait  besoin  d’être  graissé? 

N’avez-vous  jamais  fait  des  tartines  de  beurre  ou  de 
confitures? 

N’avez- vous  pas  quelquefois  essayé  de  tendre  bien  éga- 
ment  sur  tout  le  fond  de  votre  assiette  la  portion  de  fro- 
mage à la  crème  qu’on  avait  bien  voulu  vous  servir,  — et 
ne  vous  est-il  point  arrivé  de  couvrir  de  celte  crème  appé- 
tissante le  morceau  de  pain  que  vous  vouliez  avaler? 

Vous  avez  fait,  sans  vous  en  douter,  des  espèces  d’em- 
brocations! Embrocation  d'huile  sur  la  serrure  mal  por- 
tante, embrocation  de  beurre  ou  de  confiture  sur  le  pain 
coupé  en  tartine,  embrocation  de  fromage  à la  crème  sur 
le  fond  de  votre  assiette,  embrocation  de  crème  sur  la 
bouchée  de  pain  prête  à être  ingurgitée. 

C’est  vous  dire  que  l’embrocation  consiste  à étendre 
sur  une  surface  solide  une  substance  plus  ou  moins  li- 
quide, et  qui  par  sa  molle  consistance  permet  d’exécuter 
une  espèce  d’arrosement. 

L embrocation  se  fait  quelquefois  à l’aide  d’un  pinceau 
du  d’une  barbe  de  plume;  mais  la  plupart  du  temps  on 
la  fait  plus  largement,  plus  promptement,  et  par  consé- 
quent plus  commodément  avec  la  main. 

11  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  l’embrocation  est  la 
même  chose  que  la  friction. 

En  traitant  des  bains  dans  mon  Cours  d’hygiène,  j'ai 
parlé  des  frictions,  du  massage,  des  onctions,  et  même 
d’un  moyen  inconnu  d’un  plus  grand  nombre,  c’est-à-dire 
les  caléfactions.  Comme  je  veux,  dans  les  douze  volumes 
de  celte  encyclopédie,  éviter  autant  que  possible  les  redites 
inutiles  et  les  répétitions  toujours  ennuyeuses,  je  ne  re- 
viendrai point  ici  sur  les  diverses  manœuvres  que  je  viens 
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d’énoncer.  Mais  il  importe  de  rappeler  comment  j’ai  dé- 
fini la  friction. 

La  friction  est  le  frottement  d’une  surface  vivante  ou 
tout  au  moins  résistante  sur  une  surface  également  résis- 
tante et  pourvue  de  la  vie.  Que  la  friction  puisse  être  adou- 
cie par  l’emploi  de  quelques  corps  gras,  comme  de  l’huile 
et  des  pommades,  je  ne  le  nie  pas,  cela  se  fait  très-sou- 
vent; seulement  je  prétends  que,  même  dans  ces  occa- 
sions, la  friction  n’est  point  une  embrocation . 

Si  douce  et  si  bénigne  qu  elle  soit,  la  friction  doit  bot- 
ter, presser,  stimuler  un  peu.  — La  friction  mixte,  qui 
appelle  à son  secours  l’adjuvant  des  corps  gras,  ne  laisse 
qu’une  très-faible  dose  de  ces  corps  gras  sur  les  surfaces 
où  elle  les  applique.  L’embrocation,  au  contraire,  n a be- 
soin ni  de  presser,  ni  de  frotter,  il  lui  suffit  d élendte,  et 
elle  doit  viser  à laisser  sur  les  surfaces  une  couche  de  no- 
table épaisseur. 

Pour  me  faire  bien  comprendre,  permettez-moi  de 

prendre  quelques  exemples. 

Nous  avons  à soigner,  soit  une  articulation  tuméfiée  par 
un  rhumatisme  très-douloureux,  soit  un  malheureux  ven- 
tre torturé,  distendu  par  une  inflammation  intestinale. 
Dans  l'un  et  l’autre  cas,  les  frictions,  si  bien  faites  qu’elles 
soient,  ne  seraient  pas  supportées,  soyez-en  sûrs,  et  elles 
pourraient  augmenter  l’irritation  des  parties  en  souffrance. 

Au  contraire,  j’ai  ordonné  des  embrocations,  des 
embrocations  de  baume  tranquille  sur  l’articulation  tumé- 
fiée des  embrocations  d’huile  de  camomille  camphrée  sur 
le  ventre  malade.  — J’espère  qu’ elles  seront  bienfaisantes, 
et,  d’avance,  je  puis  vous  promettre  qu’elles  ne  surexcite- 
ront pas  les  surfaces  déjà  si  sensibles. 

Tenez  si  vous  voulez  m’aider  et  me  regarder  faire, 
nous  ferons  ensemble  ces  deux  embrocations.  Avec  cette 
seule  leçon,  vous  serez  aussi  avancé  sur  ce  sujet,  peut-etre 
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même  pins  avancé  que  bien  des  chirurgiens  en  renom. 

Avant  d’opérer,  préparons  tout  ce  qui  nous  est  néces- 
saire. 

Non-seulement  il  nous  faut  notre  huile  de  camomille, 
mais  nous  avons  besoin  d’un  morceau  de  flanelle  et  d’une 
large  toile  de  taffetas  gommé.  Les  voici  préparés,  com- 
mençons : 

Et  d’abord,  plaçons  le  malade  bien  à plat  sur  le  dos, 
élevons  même  un  peu  le  siège  à l’aide  d un  coussin  si  les 
mouvements  que  nécessitera  cette  précaution  ne  sont  pas 
trop  douloureux. 

Maintenant  découvrons  toute  la  partie  antérieure  du 
ventre  et  procédons  : 

Je  commence  par  verser  mon  huile  aux  parties  les  plus 
planes,  au  creux,  dit  creux  de  l’estomac,  et  vers  l’ombilic. 
Tandis  que  je  verse  d’une  main,  j’étends  avec  l’autre 
mais  le  plus  légèrement  possible  et  en  mettant  la  main 
bien  à plat. 

Allons,  de  la  dextérité,  arrosons  abondamment,  grais- 
sons amplement,  c’est-à-dire  mettons  la  couche  d’huile  la 
plus  épaisse  que  nous  pourrons. 

Vite  maintenant  la  flanelle. 

Vous  voyez  que  je  lëtonüs  sur  les  surfaces  huilées. 
Elle  prendra  bien  sa  petite  portion  d'huile  de  camomille 
mais  ne  nous  en  inquiétons  pas.  Si  la  peau  la  réclame’ 
elle  la  lui  rendra  Par-dessus  la  flanelle,  nous  mettons  là 
tode  împeimeable,  nous  maintenons  le  tout  en  place  à 
la.de  d une  serviette  pliée  en  trois  que  nous  passons 
autoui  du  corps...  et  notre  embrocation  est  faite 
Procédons  à présent  à l'embrocation  du  genou'exaucré- 
mcnt  gonlle  et  douloureusement  irrité  par  un  rhumatisme 

xlgU. 

Ici,  au  lieu  de  flanelle,  il  sera  bien  de  préparer  des 
I pièces  de  colon  cardé,  car  les  plis  d’un  tissu  quelconque 

5. 
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produiraient  de  l’agacement  sur  une  surface  si  cruelle- 
ment travaillée;  le  coton  sera  beaucoup  plus  doux. 

Le  genou  présente  une  série  de  surfaces  si  manifestement 
arrondies,  qu’il  n’y  a pas  à y choisir  un  point  où  nous  pour- 
rions verser  notre  baume  tranquille;  versons  le  liquide 
onctueux  dans  le  creux  de  notre  main  droite  et  reportons- 
le  de  la  sorte  sur  le  genou  malade;  de  cette  manière,  tout 
en  plaçant  le  baume,  nous  l’étendrons.  Bien  entendu  nous 
repasserons  plusieurs  fois  sur  la  même  place;  nous  imite- 
rons ces  peintres  de  bâtiments  qui,  voulant  peindre  con- 
venablement des  boiseries  ou  une  muraille,  y ctendent 
successivement  plusieurs  couches  de  couleur;  mais  de  la 
délicatesse,  de  la  légèreté  dans  nos  mouvements.  L ai- 
ticulation  est  bien  graissée,  nous  y avons  étendu  la  plus 
épaisse  tartine  possible  du  liquide  adoucissant.  Plaçons 
alors  notre  coton  cardé.  Mettons  ensuite,  par-dessus  le 
coton,  un  morceau  de  toile  imperméable,  sans  serrer, 
sans  pressurer,  sans  faire  douleur,  et  soutenons  le  tout 
par  une  bande  de  linge  que  nous  enroulons  au-dessus  et 

au-dessous  de  l’articulation. 

C’est  fait;  vous  voyez  que  je  n’exagérais  point  quand  je 
vous  disais  en  commençant  ; « Rien  n est  plus  simple  et 
plus  facile  à faire  que  les  embrocations,  si  souvent  utiles 

aux  malades.  » 


DES  BAINS  DE  PIEDS 


*•—  ün  *»ain  de  pieds  mal  préparé  pent-11  avoir  de  graves 
inconvénients  ? 

Des  bains  de  pieds!  qui  est-ce  qui  ne  sait  pas  préparer 
un  bain  de  pieds?  un  chaudron  ou  un  baquet,  de  l’eau 
tiède  ou  de  l’eau  bien  chaude,  et  c'est  tout.  — Il  n’est  pas 
nécessaire,  vraiment,  d’aller  dépenser  sur  un  pareil  sujet 
de  longues  ou  savantes  paroles.  Demandez  à toutes  les 
commères  : pas  plus  difficile  de  préparer  un  bain  de  pieds 
que  de  mettre  le  potage  dans  une  soupière,  ou  de  verser 
un  verre  de  vin. 

— Chers  lecteurs,  vous  vous  trompez.  J’ai  déjà  prouvé, 
en  vous  parlant  de  tisanes,  que  les  questions  les  plus 
vulgaires  recélaient  une  foule  d’enseignements  utiles 
et  importants.  On  les  découvre  avec  plaisir  quand  on 
sait  creuser  avec  patience.  Ne  craignez  pas  de  désagré- 
ments, ne  redoutez  pas  de  fatigues;  c’est  moi  qui  liens  la 
pioche  et  la  pelle,  à moi  seul  les  sueurs  de  ce  travail 
Asseyez-vous  bien  à votre  aise;  dès  que  j’aurai  déblayé  lé 
terrain,  vous  profiterez  de  ma  fouille.  Qui  sait?  nous 
allons  peut-être  tomber  sur  une  mine  de  bons  avis 

Et  d’abord,  en  médecine,  il  n’est  point  de  petites  nues- 
bons.  Auprès  d’un  malade,  il  faut  toujours  procéder  avec 
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mesure  et  parfaite  connaissance  de  ses  actions.  Un  mouve- 
ment intempestif  peut  être  nuisible,  une  manœuvre  mal 
faite  peut  aggraver  la  maladie;  or,  les  bains  de  pieds  sont 
si  souvent  employés  comme  médicament,  qu’ils  méritent 
bien  une  place  dans  ce  recueil. 

C’est  un  de  ces  remèdes  qu’on  emploie  à tout  propos  et 
sans  conseils  : faute  réelle  sur  laquelle  je  m’appesantirai 
plus  tard  : c’est  un  de  ces  moyens  que  l’on  oppose  à une 
foule  d’indispositions,  le  croyant  fort  innocent,  sans  aucune 
conséquence. 

Eh  bien,  je  dois  le  crier  bien  haut  en  commençant,  un 
bain  de  pieds,  un  pédiluve,  comme  disent  les  médecins, 
n’est  pas  toujours  sans  inconvénients  graves.  Tel  malade 
doit  à l’habitude  de  bains  de  pieds  fort  mal  pris  ses  hémor- 
ragies ou  ses  varices;  tel  autre,  d’un  simple  mal  de  tête 
tombe  dans  une  atroce  névralgie;  tel  autre  se  prédispose 
aux  entorses  ; on  a même  vu  des  bains  de  pieds  mal  pris 
déterminer  l’apoplexie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  la  question  n est  pas  si 
puérile. 

U.  — Règles  du  bain  de  pieds. 

Réfléchissons  d’abord  sur  les  effets  produits  par  un  bain 
de  pieds. 

Lorsqu’on  plonge  les  pieds  dans  l’eau  chaude,  si  1 eau 
est  à une  température  soutenable  et  suffisante,  la  peau  des 
pieds  s’assouplit,  une  chaleur  agréable  pénètre  les  parties, 
les  vaisseaux  sanguins  se  dilatent,  la  circulation  s y fait 
mieux;  une  plus  grande  quantité  de  sang  réside  dans  les 
pieds,  parce  que  le  calibre  des  veines  et  des  artères  est 
augmenté,  et  il  en  résulte  un  effet  dérivatif,  c est-à-dire 
que  le  sang  qui  affluait  vers  la  tête  ou  aux  parties  supérieu- 
res du  corps  se  trouve  appelé  à l’opposé.  Cette  dérivation 
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du  sang  produit  un  soulagement  notable  dans  certaines 
maladies. 

Pour  opérer  promptement  et  efficacement  l’effet  déri- 
vatif qui  le  rend  efficace,  un  bain  de  pieds  doit  avoir  cer- 
taines qualités  : 

III.  — Il  doit  être  aussi  chaud  que  possible. 

Je  sais  bien  que  certains  médecins  conseillent  des  bains 
de  pieds  à une  douce  chaleur,  bains  de  pieds  dans  lesquels 
ils  recommandent  de  rester  près  d’une  heure;  mais  ces 
bains  de  pieds  ne  sont  efficaces  que  si  l’on  y plonge  les 
jambes,  et  avec  les  bains  de  jambes  il  n’est  plus  permis  de 
rien  calculer.  Moi,  j’aime  mieux  la  besogne  faite  tout  de 
suite. 

Quand  je  disque  l’eau  doit  être  aussi  chaude  que  possi- 
ble, je  ne  demande  pas  de  l’eau  bouillante,  cornprenez-moi 
bien  !... — Je  me  souviens  d’un  pauvre  enfant  à qui  le  père 
et  la  mcre  avaient  fait  prendre  un  bain  de  pieds  si  chaud,  si 
chaud,  que  les  deux  pieds  étaient  atteints  d’une  brûlure  au 
second  degré.  L’enfant  avait  mal  à la  gorge  ; une  vieille 
voisine  avait  dit  aux  parents  : Faites-lui  prendre  un  bain  de 
pieds  le  plus  chaud  possible;  et  la  mère,  qui  craignait  le 
croup,  le  père,  qui  adorait  son  héritier  présomptif,  s’étaient 
mis  à l’œuvre  tous  les  deux. 

— Vite  du  feu  I crie  le  mari. 

— Prends  de  la  braise,  répond  la  mère. 

— De  P eau,  la  grosse  bouilloire,  et  prépare  le  baquet; 
moi,  je  me  charge  de  l’eau  chaude. 

Alors,  soufflant,  soufflant  avec  acharnement,  le  père  ne 
s’était  arrêté  qu’après  avoir  entendu  l’eau  mise  au  feu 
siffler  gazouiller  et  gémir  à gros  bouillons  ; la  voisine  avait 
dit  un  bain  de  pieds  aussi  chaud  que  possible  : il  n’y  avait 
pas  moyen  de  le  faire  plus  chaud  1 Les  parents  eurent  la 
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sottise  de  vouloir  mettre  dans  cette  eau  brûlante  les  petits 
pieds  de  leur  enfant.  Le  gamin  cria,  pleura,  hurla  à se  rom- 
pre la  gorge. 

Le  père  insistait  et  employait  la  force,  la  mère  suppliait 
en  pleurant. 

— C’est  pour  te  faire  du  bien,  mon  chéri,  c’est  pour  te 
guérir,  mon  amour. 

11  ne  faut  pas  tomber  dans  les  exagérations  de  cette 
nature  !... 

Ce  sont  les  pieds  eux-mêmes  qui  doivent  servir  de  ther- 
momètre à la  température  des  bains  en  question. 

11  est  évident  que  si  l’on  préparait  le  bain  de  pieds  à la 
chaleur  où  on  doit  le  porter,  le  malade,  en  y plongeant  les 
pieds,  les  retirerait  avec  une  grimace;  il  est  un  moyen 
d’opérer,,  beaucoup  plus  logique,  beaucoup  plus  com- 
mode. 

On  fait  mettre  les  pieds  dans  un  peu  d’eau  tiède  d’abord. 
Quand  les  pieds  sont  accoutumés  à cette  douce  chaleur,  on 
réchauffe  en  versant  de  l’eau  plus  chaude,  et  en  ayant  soin 
d’agiter  l’eau  du  bain  avec  les  doigts  pour  que  tout  le 
liquide  se  mêle  parfaitement.  — On  attend  quelques  in- 
stants, puis  on  réchauffe  encore,  et  de  cette  manière  on 
arrive  sans  inconvénient  à une  température  fort  élevée. 


IV.  — De  l'assaisonnement  des  bains  de  pieds. 

Le  mot  assaisonnement  est  d’une  couleur  un  peu  culi- 
naire, mais  j’y  tiens,  parce  qu’il  peint  la  chose  on  ne  peut 
mieux.  La  cuisinière  aiguise  ses  sauces  avec  du  sel, 
avec  du  poivre,  voire  même  avec  de  la  moutarde  ; la 
garde-malade,  pour  aiguiser  les  bains  de  pieds,  emploie  à 
peu  près  les  mêmes  expédients. 

11  s’agit  de  donner  à l’eau  chaude  plus  de  mordant,  [dus 
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d’activitc,  afin  d’obtenir  un  effet  dérivatif  plus  énergique. 
Effectivement,  en  mettant  des  sinapismes  aux  pieds  (les 
sinapismes,  nos  lecteurs  le  savent,  ne  sont  autre  chose  que 
des  sachets  de  linge  contenant  une  pâte  faite  avec  de  la 
farine  de  moutarde  et  de  l’eau),  on  obtient  de  la  rougeur, 
de  la  chaleur,  de  la  douleur  même,  et  une  très-prompte 
dérivation.  Eh  bien,  on  a pensé  à réunir  l’action  du  bain 
de  pieds  et  des  sinapismes  : on  jette  dans  l’eau  chaude  une 
poignée  ou  deux  de  farine  de  moutarde,  et  j’ai  même  lu 
de  vieux  auteurs  qui  conseillent  d’y  verser  un  pot  de  la 
moutarde  employée  sur  nos  tables.  — Si  la  graine  de  mou- 
tarde fournît  le  plus  efficace  de  tous  les  assaisonnements 
pour  les  bains  de  pieds,  ce  n’est  certainement  pas  le  plus 
agréable,  et  j’ajoute  que,  dans  les  maladies  des  yeux,  les 
maladies  de  la  tête,  le  bain  de  pied  sinapisé  devient  nuisi- 
ble plutôt  qu’utile. 

En  effet,  quand  1 eau  se  mêle  à la  farine  de  moutarde, 
il  se  dégage  du  mélange  des  exhalaisons  d’une  âcreté  telle, 
que  la  membrane  pituitaire,  c’est-à-dire  la  peau  intérieure 
du  nez,  que  la  conjonctive,  c’est-à-dire  la  peau  de  l’inté- 
rieur des  paupières  et  des  yeux,  s’en  trouvent  véritable- 
ment offensées.  On  pleure,  on  eternue,  on  fait  la  grimace  : 
ce  n’est  pas  du  tout  gracieux:  mais  l’irritation  produite 
extérieurement  se  répercute  à l’intérieur,  de  telle  sorte  que, 
sous  l’influence  des  vapeurs  simpisées,  la  tête  se  conges- 
tionne, c’est-à-dire  que  le  sang  s’y  porte. 

Or  vous  prenez  un  bain  de  pieds  pour  attirer  le  san* 
aux  pieds  ; en  y mettant  de  la  moutarde,  vous  faites  porter 
le  sang  à la  tête  ; c’est  absolument  comme  si  vous  atte- 
liez un  cheval  par  devant,  et  que  vous  fassiez  tirer  un  che- 
val par  derrière. 

J’aime  cent  fois  mieux  le  bon  gros  sel  de  cuisine  le 
chlorure  de  sodium,  comme  disent  les  chimistes;  on  en 
met  une,  deux,  trois  poignées  : l’eau  devient  plus  exci- 
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tante,  mais  elle  n’a  pas  l’inconvénient  de  fournir  d’exha- 
laisons. Je  sais  bien  qu’il  y a un  impôt  sur  le  sel.  mais  une 
poignée  ou  deux  ne  coûtent  pas  bien  cher. 

Et,  d’ailleurs,  si  l’économie  vous  arrête,  prenez  une  ou 
deux  grosses  pelletées  de  cendres,  et  jetez-les  dans  le  bain 
de  pieds.  La  cendre  contient  une  notable  quantité  de 
potasse;  vous  prendrez  en  quelque  sorte  un  bain  de  pieds 
à la  lessive.  Vous  n'aurez  pas  un  bain  de  pieds  bien 
propre,  mais  vous  l’aurez  suffisamment  dérivatif. 

V.  — Un  bain  de  pieds  pris  suffisamment  chaud  doit 
durer  de  quinze  à dix-huit  minutes. 

Pourvu  que  les  pieds  soient  bien  rouges,  pourvu  que 
l’effet  dérivatif  se  fasse  sentir,  il  ne  faut  pas  trop  insister 
sur  la  durée  ; car  il  est  certains  sujets  chez  qui  cette  brusque 
dérivation  produit  une  impression  pénible  : il  leur  semble 
qu’on  leur  tire  intérieurement  l’estomac  avec  des  ficelles, 
le  cœur  s’émeut  d’abord,  puis  menace  de  s’arrêter,  et,  si 
l’on  prolonge  l’opération,  la  figure  pâlit,  la  sueur  perle 
sur  le  visage,  les  yeux  s’obscurcissent  et  le  malade  tombe 
en  syncope.  On  doit  retirer  d’un  bain  de  pieds  un  malade 
dès  qu’il  s’y  trouve  mal  à l’aise. 


VI.  — L’eau  ne  doit  pas  dépasser  les  chevilles. 


Tout  le  monde  sait  qu’on  appelle  chevilles  les  bosses 
osseuses  que  les  anatomistes  désignent  sous  le  nom  de 
malléoles,  et  qui  se  trouvent  à droite  et  à gauche  du  cou- 
de-pied; eh  bien,  l’eau  d’un  bain  de  pieds  ne  doit  pas 
dépasser  ces  limites,  autrement  ils  deviennent  des  bains  de 
jambes.  Or  le  bain  de  jambes  ne  dérive  pas,  il  fouette  la 
circulation,  c’est-à-dire  qu’il  l’excite,  et  toutes  les  petites 
souffrances  pour  lesquelles  on  prend  d’ordinaire  un  bain 
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de  pieds  se  trouvent  aiguisées  et  surexcitées  par  un  bain 
de  jambes. 


VII.  — Moyens  de  prolonger  les  effets  d’im  Pjnin  de 

pieds. 

On  reste  dans  un  bain  de  pieds  douze,  quinze,  dix-huit 
minutes.  Je  l’ai  dit  en  énonçant  les  règles,  on  n’y  peut  pas 
rester  davantage  sans  de  réels  inconvénients;  mais  il  est 
souvent  nécessaire  de  prolonger  les  effets  dérivatifs  de  l’eau 
chaude  sur  les  extrémités.  Comment  donc  faire?  Prenez 
deux  gros  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin,  mettez 
autour  des  pieds  ces  cataplasmes  bien  chauds;  étendez, 
empaquetez,  arrangez  de  telle  façon  que  le  pied  s’y  trouvé 
comme  dans  une  espèce  de  bottine,  et  puis  faites  coucher 
le  malade.  Le  bain  de  pieds  terminé,  les  cataplasmes,  par 
leur  chaleur  humide,  lui  succèdent.  Mais  les  cataplasmes 
pourraient  se  refroidir.  En  conséquence,  prenez  une  bou- 
teille de  grès,  remplissez  cette  bouteille  d’eau  bouillante 
bouchez  bien,  entourez  la  bouteille  d’une  serviette  ou  d’un 
torchon  ; parce  que,  si  par  malheur  elle  venait  à se  cas- 
ser vous  pourriez  d’un  coup  en  enlever  tous  les  morceaux 
Je  la  suppose  excellente,  elle  résiste  à la  chaleur  elle 
es  brûlante,  placez-la  dessous  les  pieds  environnés  de 
cataplasmes,  et  de  la  sorte  vous  mettrez  les  cataplasmes 
sur  un  foyer  de  chaleur  qui  durera  fort  longtemps.  Les 
cataplasmes  ne  seront  donc  plus  exposés  à se  refroidir 
les  pieds  resteront  chauds,  rouges,  congestionnés,  la  déri- 
vation sera  en  quelque  sorte  mise  à l’attache 
Il  est  des  personnes  qui  ne  peuvent  avoir  recours  à ce 
mojcn  parce  qu  elles  sont  seules,  parce  que,  en  résumé 
el  es  ne  demandent  point  au  bain  de  pieds  une  dérivation 

KpXe  |”gLC,;maiS.  P|ourla"t.  elles  désirent  un  effet  qui 
passe  le  temps  ou  leurs  pieds  restent  dans  l’eau 4 A 


ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  SANTÉ. 

celles-là  je  conseille  d’essuyer  leurs  pieds  avec  énergie,  de 
les  bien  sécher,  puis  de  les  envelopper  dans  de  la  laine,  et 
de  se  coucher  une  heure  ou  deux. 

Toutes  les  fois  que  l’on  veut  retirer  d’un  bain  de  pieds 
un  bénéfice  réel,  il  est  urgent  de  se  coucher  immédiate- 
ment après.  Effectivement,  si  l’on  s’habille,  si  l’on  sort 
surtout,  on  reste  exposé  à toutes  les  variations  de  la  tem- 
pérature atmosphérique.  Les  pieds,  par  cela  même  qu’on 
les  a chauffés  un  moment  auparavant,  sont  plus  impres- 
sionnables, plus  exposés  à se  refroidir,  et  ils  subissent  une 
réaction  de  refroidissement,  comme  une  main  trempée 
dans  la  neige  subit  une  réaction  de  chaleur,  ou  plutôt 
comme  un  frileux  qui,  sortant  d un  bon  feu,  grelotte  dans 
la  rue  à côté  d’un  passant  qui  n’a  pas  froid,  mais  qui  ne 
s’est  pas  chauffé. 

VIII. — Petites  précantions  nécessaires. 


Une  personne  qui  prend  un  bain  de  pieds  doit  être  carré- 
ment assise,  ni  trop  basse,  ni  trop  élevée,  en  un  mot  tout 
à fait  à son  aise.  Effectivement,  cette  personne  va  subir  un 
choc;  il  y a choc,  puisque  le  sang  qui  se  trouvait  à l’extré- 
mité supérieure  doit  être  rappelé  à l’extrémité  inférieure. 
Eh  bien,  ce  choc  est  assez  fatigant  par  lui-même  pour  que 
l’organisation  n’ait  pas  d’autres  fatigues  à subir.  On  ne 
peut  prendre  un  bain  de  pieds  étant  couché;  mais  il  faut 
au  moins  le  prendre  étant  commodément  assis. 

11  est  inutile,  je  pense,  de  démontrer  ici  que  les  bains  de 
pieds  ne  peuvent  être  pris  immédiatement  après  les  repas  : 
la  dérivation  qu’ils  produisent  dérangerait  le  grand  travail 
de  la  digestion. 

Un  bain  de  pieds,  il  ne  iaut  pas  1 oublier,  est  peut-etre 
plus  dangereux,  quand  on  vient  de  manger,  qu  un  bain 
entier  chaud  ou  froid. 
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Les  bravaches,  qui  se  moquent  de  ces  avertissements, 
jouent  non-seulement  leur  santé,  mais  leur  vie  même. 

Il  est  bien  entendu  que  je  parle  du  bain  de  pieds  employé 
comme  dérivatif,  et  dans  les  conditions  dont  j’ai  parlé  au 
paragraphe  III;  car  il  est  évident  que,  pour  se  laver  les  pieds 
ou  pour  les  tremper  quelques  instants  dans  une  eau  adou- 
cissante, on  peut  le  faire  à toute  heure  sans  scrupule  et 
sans  crainte. 

En  second  lieu,  le  bain  de  pieds  agit  spécialement  par 
la  chaleur.  De  peur  que  cette  chaleur  ne  fuie  trop  vite,  il 
faut  l’emprisonner,  en  quelque  sorte,  autour  des  extré- 
mités sur  lesquelles  elle  doit  agir. 

Comment  s’y  prendre? 

Au  premier  abord  le  problème  ne  paraît  pas  facile  à 
résoudre.  On  n’enchaîne  point  une  vapeur  comme  un 
corps  solide  ; on  ne  met  point  la  chaleur  à l’attache  comme 
on  ferait  d’un  chien.  Ne  cherchons  pas  midi  à quatorze 
heures,  cependant!  Est-ce  que  nous  n’emprisonnons  pas 
la  chaleur  autour  de  notre  corps  en  recouvrant  ce  corps 
d’habillements  de  linge  et  de  laine?  Eh  bien,  il  s’agit  d’ha- 
biller en  quelque  sorte  le  bain  de  pieds.  Une  fois  le  ma- 
lade placé  dans  le  bain  de  pieds,  il  faut  environner  les  jam- 
bes et  le  susdit  bain  de  pieds  avec  un  linge  traînant  jusque 
par  terre,  et  formant  cloche  au-dessus  de  la  vapeur  d’eau. 

Un  lambeau  de  couverture  sera  préférable  encore,  car 
la  laine  retient  la  chaleur  mieux  que  le  lin  ou  le  coton. 

Allons,  allons!  garde-malade,  prenez  et  placez  vite  votre 
couverture,  quelle  traîne  bien  parterre;  tassez,  appuyez 
avec  les  mains  ; empêchez  qu’elle  ne  forme  trop  de  godets  ! 
— Pendant  toute  sa  durée,  le  bain  de  pieds  de  votre  ma- 
lade conservera  toute  sa  chaleur. 
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IX<  — Des  bains  de  pieds  froids. 


De  même  qu’on  prend  des  bains  de  pieds  chauds,  on 
peut  prendre  des  bains  de  pieds  froids  et  à la  glace.  Ce 
n’est  plus  là  un  moyen  de  dérivation,  mais  c’est  un  moven 
d’action  toute  locale  qui  rend  parfois  de  véritables  ser- 
vices. 

Maître  Priestnitz,  qui  n’était  point  un  sot,  Priestnitz, 
l’inventeur  ou  plutôt  le  propagateur  des  traitements  à l’eau 
froide,  remarqua  que  les  paysannes  des  environs  de  Gra- 
fenberg,  qui  marchaient  nu-pieds  dans  la  boue,  dans  les 
herbes  fraîches,  sur  la  pierre  froide  et  sur  les  planchers, 
n’avaient  jamais  froid  aux  pieds.  Ces  grosses  villageoises, 
qui  traversaient  des  prairies  couvertes  de  rosée,  arrivaient 
chez  Priestnitz  avec  les  extrémités  chaudes  et  brûlantes. 
Eh  bien,  savez-vous  ce  que  fit  Priestnitz?  Aux  malades  qui 
venaient  le  consulter  et  qui  lui  dénonçaient  un  froid  aux 
pieds,  aux  petites  maîtresses  accoutumées  à brûler  dans 
les  cendres  leurs  souliers  de  salin,  aux  bourgeoises  habi- 
tuées à l’éternelle  et  prosaïque  chaufferette,  il  ordonna 
d'ôter  bas,  souliers,  et  d’aller  se  promener  tous  les  matins 
dans  une  prairie  qu’il  avait  fait  arranger  pour  cet  usage. 
Les  malades  de  Priestnitz  lui  obéissaient  toujours,  car  il 
parlait  avec  une  telle  autorité,  qu’il  fallait  se  retirer  ou 
se  soumettre.  Or  il  arriva  que  tous  les  pieds  froids  se 
réchauffèrent,  que  bien  des  affections  qui  tenaient  à ce 
refroidissement  continuel  des  pieds  disparurent.  Alors 
Priestnitz  alla  plus  loin  : il  conseilla  à ses  malades  des 
bains  de  pieds  à la  glace,  seulement  ces  bains  de  pieds  ne 
duraient  qu’une  à deux  minutes.  Eh  bien,  chez  les  per- 
sonnes à réaction  facile,  ce  nouveau  moyen  thérapeutique 
fut  couronné  d’un  plein  succès;  on  faisait  suivre  chaque 
bain  de  pieds  d’une  promenade  au  pas  gymnastique;  les 
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pieds,  après  avoir  été  refroidis  une  ou  deux  minutes,  de- 
venaient d’autant  plus  chauds  qu’ils  avaient  été  plus  refroi- 
dis quelques  instants  auparavant:  c’est  toujours  l’histoire 
des  actions  et  des  réactions. 

— Rien  de  plus  commode  que  ces  bains  de  pieds  froids, 
me  disait  un  célibataire  qui  en  faisait  usage  de  temps  en 
temps.  Je  ris  quand  je  vois  allumer  du  feu  et  jeter  dans 
un  baquet  une  eau  bouillante,  qui  fume  et  se  vaporise  bien 
vite.  Pauvres  arriérés!  dis-je  en  moi-même,  vous  n’avez 
besoin  que  de  l’eau  de  votre  carafe.  Moi,  je  n’en  prends 
i jamais  d’autre.  Quand  il  me  survient  un  mal  de  tête,  un 
embarras  dans  la  poitrine,  un  bobo  qui  réclame  un  bain  de 
| P|eds,  je  rentre  chez  moi,  je  prends  ma  cuvette,  de  l’eau 
bien  fraîche,  bien  fraîche;  j y plonge  les  pieds  quelques 
instants,  et  je  ne  suis  point  encore  rhabillé  que  j'ai  déjà 
les  deux  pieds  qui  me  brûlent. 

J admets  parfaitement  ces  bains  froids,  mais  je  ne  les 
: conseille  que  dans  les  petites  indispositions  ; je  ne  les  crois 
i admissibles  que  chez  les  gens  à constitution  vigoureuse. 

: Il  est  évident  que  chez  des  sujets  faibles,  où  les  réactions 
sont  lentes,  ou  bien  chez  des  malades  qui  sortent  de  leur 
[ ht,  chez  des  personnes  enfin  trop  débiles  pour  hâter  le  re- 
' tour  de  la  chaleur  par  un  peu  d’exercice,  le  froid  aux  pieds 
I Rendrait  pernicieux.  Des  bains  de  pieds  pris  tout  à fait 
roids,  et  qui  ne  sont  pas  suivis  d’un  prompt  retour  de 
chaleur,  enrhument,  frappent  sur  les  entrailles,  et  déter- 
minent de  la  diarrhée.  C’est  absolument  comme  si  l’on 
mettait  ses  deux  pieds  nus  sur  un  carreau  glacé  ; j’ai  vu 
bien  souvent  celte  imprudence  suivie  de  catarrhe  et  même 
de  fluxion  de  poitrine. 


y* 
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X.  — Des  ablutions  faites  pendant  les  bains  de  pieds. 

J’ai  spécialement  considéré  le  bain  de  pieds  comme  un 
moyen  de  dérivation.  J’ai  dit  qu’il  appelait  le  sang  de  la 
tête  aux  pieds.  Je  ne  veux  pas  finir  sans  faire  remarquer 
qu  il  est  un  moyen  d’assurer  le  résultat  que  l’on  désire  : 
vous  mettez  de  la  chaleur  aux  pieds,  placez  de  la  fraîcheur 
à la  tête,  c’est-à-dire  placez  sous  le  menton  du  malade 
prenant  un  bain  de  pieds  une  cuvette  remplie  d eau  fraî- 
che, et,  à l’aide  d’une  grosse  éponge,  puisant  abondam- 
ment le  liquide  rafraîchissant,  arrosez  à grande  eau  la  tète 
et  le  visage. 

11  ne  faut  pas  que  cette  eau  soit  par  trop  fraîche,  car 
elle  produirait  à la  tête  ce  que  1 eau  très-froide  fait  aux 
pieds,  c’est-à-dire  qu’après  avoir  été  refroidie,  sous  l’in- 
fluence d’une  réaction  inévitable,  la  tète  se  rallumerait  et 
les  congestions  recommenceraient  de  plus  belle.  Mais  les 
ablutions  faites  avec  de  l’eau  de  17°  à 18°  R.  seront  tou- 
jours efficaces  et  aideront  puissamment  à la  dérivation 
désirée. 

Quelques  praticiens,  au  lieu  des  ablutions,  conseillent 
d’appliquer  des  compresses  imbibées  d’eau  fraîche.  Ces 
compresses  n’ont  pas  les  mêmes  avantages.  Nous  en  repar 
lerons  en  temps  et  lieu. 


BAINS  DE  VAPEUR  POUR  LES  PIEDS 


I*  — Nécessité  d’entretenir  une  activité  spéciale  aux 
extrémités  inférieures. 

Tête  fraîche  et  pieds  chauds  : tel  est  l’aphorisme  vul- 
gaire que  mettent  bien  des  fois  en  avant  les  personnes  qui 
parlent  de  santé.  C’est  qu’effectivement,  quand  la  tête 
bouillonne,  quand  les  extrémités  sont  refroidies,  il  sur- 
vient dans  toute  l’organisation  humaine  une  sorte  de 
fièvre,  un  désordre  manifeste;  la  pensée  semble  momen- 
; tanément  plus  vive,  mais  le  cerveau  souffre  et  semble  cer- 
: clé  de  fer;  la  digestion  est  lourde,  lente,  difficile;  la  res- 
| piration  est  plus  ou  moins  embarrassée,  et  bien  souvent  il 
survient  dans  le  reste  du  corps  les  spasmes  et  les  secousses 
i convulsives  déterminées  par  les  refroidissements.  On  a 
| chaud  à la  tête  ; mais  on  a si  froid  aux  pieds,  que  les  dents 
l claquent , les  jambes  tremblent  et  la  poitrine  serrée  éprouve 
j toutes  les  petites  tortures  du  grelottement. 

Si  je  n’avais  pour  mission  d’enseigner  sans  effrayer, 
j d’éclairer  sans  faire  trembler,  d’avertir  sans  décourager 
I et  de  prévenir  par  mes  conseils  les  maladies  graves  et  les 
affections  désastreuses,  je  pourrais  montrer  que  le  froid 
aux  pieds  et  la  trop  grande  chaleur  à la  tête  déterminent 
parfois  des  accidents  bien  autrement  graves  que  tous  ceux 
dont  je  viens  de  parler. 
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Parmi  les  maladies  aiguës,  je  ferais  entrevoir  les  con- 
vulsions, les  manies,  le  délire  et  tous  les  désordres  du 
centre  cérébral.  Parmi  les  maladies  chroniques,  je  trou- 
verais les  interminables  migraines,  les  désolantes  névral- 
gies, la  paresse  physique  et  morale,  voire  môme  une  com- 
plète incapacité;  mais  je  veux  tout  simplement  expliquer 
pourquoi  les  pieds  doivent  être  tenus  aussi  chauds  que 
possible,  et  comme  quoi  la  chaleur  des  extrémités  infé- 
rieures dégage  la  tête  et  ramène  l’équilibre  dans  toute  notre 
économie. 

Le  froid,  en  effet,  resserrant  tous  les  tissus  d’un  organe, 
émousse  sa  sensibilité,  entrave  la  circulation  sanguine, 
empêche  l’activité  vitale  dont  chacun  de  nos  organes  a be- 
soin. Cela  est  si  vrai,  que,  poussé  jusqu’à  l’exagération,  le 
froid  engourdit,  endort  et  tue  : les  pieds  gelés  tombent  en 
gangrène.  La  chaleur,  au  contraire,  dilate,  surexcite, 
appelle  et  produit  un  afflux  sanguin  qui  détermine  un  tra- 
vail bienfaisant  et  réparateur.  Avec  la  chaleur  des  pieds 
on  éprouve  aux  pieds  une  sorte  de  moiteur  qui  sert  con- 
stamment de  dérivatif  à toutes  les  causes  intérieures  ou 
extérieures  de  maladie  qui  frappent  sur  le  reste  du  corps  ; 
la  transpiration  des  pieds,  naturelle  chez  certains  indivi- 
dus, peut  très-bien  s’établir  artificiellement  chez  le  plus 
grand  nombre,  et  servir  ainsi  de  trop-plein  aux  forces  vi- 
tales, qui,  trouvant  un  débouché,  ne  s’accumuleront  nulle 
part  et  ne  pourront,  par  conséquent,  déterminer  par  leur 
accumulation  le  désolant  phénomène  de  1 inflammation. 
Donc,  bonnes  mères  de  famille  qui,  à la  moindre  indispo- 
sition de  vos  enfants,  ordonnez  un  bain  de  pieds;  et  \ous, 
braves  gardes-malades,  qui  proposez  toujours  d envelop- 
per les  pieds  des  gens  qui  soufirent  avec  des  cataplasmes 
ou  du  coton  cardé  ; vous  faites  de  la  belle  et  bonne  méde- 
cine! Vous  remplissez  — souvent  sans  le  savoir  une 
indication  impérieuse  ! vous  agissez  parfaitement  sans  vous 
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eu  rendre  toujours  bien  compte,  et  vous  ne  serez  pas  fâ- 
chées, j en  suis  sûr,  vous  qui  connaissez  si  bien  Ja  pra- 
tique, de  connaître  quelques  mots  de  la  théorie. 

DéJà>  en  parlant  du  refroidissement  habituel  des  pieds, 
j’ai  recommandé  de  le  prévenir  par  l’usage  de  bonnes 
chaussmes,  par  des  bas  de  laine,  dont  il  faut  souvent 
mettre  deux  paires,  et  par  un  exercice  qui  détermine  une 
chaleur  naturelle  beaucoup  plus  efficace  que  toutes  les  cha- 
leurs artificielles.  Déjà,  en  parlant  des  bains  de  pieds  j’ai 
expliqué  leur  action  dérivative;  j’ai  dit  que  ces  bains  de 
pieds  pouvaient  être  simples,  plus  ou  moins  assaisonnés 
c est-à-dire  rendus  plus  stimulants  par  l’addition  de  la 
cendre  ou  du  sel.  Bien  des  lecteurs  connaissent  parfaite- 
ment tout  cela  ; ma-s  ce  qui  est  moins  connu,  j’en  suis  sûr 
c est  le  sujet  dont  nous  allons  nous  occuper!  Pour  cela 
quittons  le  grand  langage  et  les  scientifiques  discussions 
et  assistons  a une  petite  scène  populaire  digne  de  la  plumé 
et  du  crayon  de  certains  artistes  littérateurs. 

L’ORDONNANCE  DU  MÉDECIN 

COMMENTÉE 

PAR  DEUX  COMMÈRES 


PERSONNAGES  : 


Jacqdëiine,  la  cuisinière. 
Sophie,  la  femme  de  chambre. 


Le  théâtre  représente  une  cuisine  de  Pari=  — 
minée  ardente;  table  et  chaises  d We  — 
et  perroquet.  0 


Dimensions  exiguës;  che- 
Gasseroles,  chaudrons,  chat 


SCÈNE  F. 

S0P”IE;  entrant  dans  la  cuisine. 

U voila  un  drôle  de  médecin,  par  exemple,  et  qui  or- 
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donne  des  choses  plus  drôles  encore  1 Monsieur  veut  qu  ou 
lui  obéisse,  madame  ne  veut  pas  contrarier  monsieur,  et 
nous  allons  procéder  à l'expérience.  Allons,  laissez  là  vos 
côtelettes,  Jacqueline  : faut  préparer  le  médicament. 

Jacqueline,  de  mauvaise  humeur. 

Plus  souvent  que  je  vais  m’en  mêler;  je  suis  entrée  ici 
comme  cuisinière,  et  non  pas  comme  apothicaire,  moi! 

SOPHIE. 

Puisque  je  vous  dis  que  c’est  toute  une  histoire.  11  ne 
s’agit  ni  de  pilules  ni  de  potions,  tous  les  médecins  em- 
ploient ces  choses-là,  et  c’est  très-commode  pour  le  ser- 
vice; on  court  chez  le  pharmacien,  on  rapporte;  voila! 
Débrouillez-vous  avec  ça,  arrangez-vous  comme  vous  1 en- 
tendrez ! Mais  ce  gros  puff  de  docteur  ne  veut  point  agir 
comme  les  autres.  C’est  à peine  s’il  a tâté  le  pouls  de  mon- 
sieur ; puis  il  a demandé  madame.  Madame  m a demandée. 
On  aurait  volontiers  fait  demander  le  concierge  et  toute  la 
maison.  « Mademoiselle  Sophie,  qu’il  m a dit,  vous  avez 
bien  un  baquet  de  blanchisseuse?  — Cette  question!  — 
La  cuisinière  a bien  de  l’eau  chaude?  — Si  elle  n en  a 
pas  que  je  dis,  elle  en  aura  tout  de  même;  ça  nous  re- 
garde. » Alors  il  m’a  dégoisé  toutes  les  précautions  a 
prendre,  et  des  baguettes,  et  de  la  fleur  de  sureau,  et  des 
couvertures,  et  le  diable  et  son  train.  J’ai  voulu  faire  des 
objections,  madame  a répliqué  sèchement  : « Allez,  So- 
phie! » et  l’extravagant  docteur  a pris  majestueusement 
sa  prise  de  tabac. 

JACQUELINE. 

Ma  chère,  je  n’y  comprends  rien  et  n y veux  rien  com- 
prendre. J’ai  mes  légumes  à éplucher,  le  morceau  là-bas 
à faire  revenir.  Arrangez  ça  toute  seule;  mci,  jcm  en  lave 

les  mains. 
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SOPHIE. 

Ma  bonne  Jacqueline,  si  vous  ne  m’aidez  pas,  je  perdrai 
la  cervelle  et  ma  place. 

JACQUELINE. 

Mais  ce  médecin  est  un  imbécile  ! 

SOPHIE. 

Un  âne! 

JACQUELINE. 

Un  véritable  charlatan  ! 

SOPHIE. 

Un  saltimbanque  digne  de  la  grosse  caisse!  (On  entend 
un  coup  de  sonnette.)  Bon,  voilà  madame  qui  carillonne. 
Au  nom  du  ciel,  Jacqueline,  aidez-moi,  secourez-moi,  sau- 
vez-moi  ! 

Jacqueline,  relevant  ses  manches  et  s’asseyant  devant  So- 
phie d’un  air  fort  mécontent. 

Mais,  enfin,  qu’est-ce  qu’il  a ordonné,  cet  être-là? 

SOPHIE. 

Des  fumigations  des  pieds. 

JACQUELINE. 

Des...  quoi? 

SOPHIE,  appuyant  sur  chaque  syllabe. 

Des...  fu-mi-ga-tions...  des...  pieds...  je  vous  dis. 
JACQUELINE. 

Et  pourquoi  faire? 

SOPHIE, 

Pour  prolonger  la  maladie  donc;  les  médecins  n’en  font 
jamais  d autres. 

JACQUELINE. 

Pourquoi  pas  tout  simplement  un  bain  de  pieds?  j’ai  là 
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précisément  encore  de  l’eau  de  vaisselle;  et  c’est  connu,  il 
n’y  a rien  de  bon  comme,  ça. 

SOPHIE. 

Qu’est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise,  moi?  c’eût 
été  trop  commun,  trop  facile,  pas  assez  extraordinaire;  ça 
n’aurait  pas  donné  assez  de  mal  aux  pauvres  gens  de  ser- 
vice; ça  aurait  peut-être  beaucoup  mieux  valu  que  les  fu- 
migations. Mais  monsieur  a demandé  des  fumigations, 
faut  préparer  des  fumigations. 

Jacqueline,  se  levant  et  poussant  un  gros  soupir. 

Y a-t-il  des  gens  qui  sont  bizarres  1 

SOPHIE. 

Dites  méchants  et  insipides.  (Coup  de  sonnette  prolonge’ .) 
Vous  voyez  bien,  madame  va  casser  la  sonnette.  De  grâce, 
Jacqueline,  faites  chauffer  de  l’eau;  envoyez  chercher  par 
le  concierge  une  livre  de  fleurs  de  sureau,  trouvez-moi  dans 
vos  fagots  deux  bâtons  de  dimensions  égales,  deux  bâtons 
qui  puissent  aller  d’un  bout  à l’autre  du  baquet,  sans  v 
entrer,  bien  entendu;  moi,  je  vais  répondre  à madame.  Je 
rapporte  une  couverture,  et,  l’eau  une  fois  bouillante,  nous 
exécutons. 

Jacqueline,  mettant  la  bouillotte  au  feu. 

Gredin  de  médecin,  va! 

sophie,  s'apprêtant  à sortir. 

Si  c’était  utile  encore  ! 

Jacqueline,  mettant  les  deux  poings  sur  les  hanches. 

Si  c’était  dans  un  autre  moment  au  moins!  [Troisième 
coup  de  sonnette.) 

sophie,  d’une  voix  flûtée  et  passablement  impatiente. 

On  y va  ! on  y va  ! 
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SCÈNE  II. 

SOUBRETTE  ET  MAITRESSE. 


PERSONNAGES  : 

Monsieur.  — Figure  craintive.  Teint  pdle  et  souffreteux. 

Madame.  — Embonpoint  notable.  Parole  douce  et  bienveillante, 
bonnet  dernier  genre. 

Sophie. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  à coucher  en  désordre;  des  fioles  et 
potions  encombrent  la  table  de  nuit,  du  feu  brille  dans  la  cheminée, 
linges  et  des  vêtements  gisent  pêle-mêle  sur  la  plupart  des  meubles. 

MADAME. 

Voilà  trois  fois  que  je  vous  sonne I 

SOPHIE. 

Je  préparais  la  fumigation,  madame’ 
monsieur,  d’un  ton  triste. 

En  vérité,  ma  chère  amie,  je  ne  suis  qu’à  moitié  dis 
posé  à cette  expérience. 

MADAME. 

Le  docteur  y tient,  moi  aussi,  et  je  réclame  complète 
soumission. 

SOPHIE. 

Pourtant,  madame...  je  croirais  qu’un  simple  bain  de 
pieds... 

madame,  d’un  ton  sec. 

On  ne  vous  demande  pas  votre  avis,  mademoiselle;  on 
vous  demande  d’obéir  et  d’apporter  bien  vite  tout  ce  qu’a 
prescrit  le  médecin. 

monsieur. 

Je  t’assure,  ma  chère  amie... 
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madame,  à la  femme  de  chambre. 

Dépêchez,  dépêchez,  Sophie.  (Sophie  sort  en  gromme- 
lant.) 

Enfin,  tu  es  malade  ou  tu  ne  l’es  pas. 

MONSIEUR. 

Je  souffre  depuis  plusieurs  mois  et  j’ai  souffert  toute 
cette  nuit,  Dieu  sait  comme  1 

MADAME. 

Le  docteur  nous  a parfaitement  fait  comprendre  la  si- 
tuation et  les  souffrances  qui  peuvent  en  résulter  : jadis  tu 
transpirais  des  pieds  et  tu  te  portais  à merveille;  aujour- 
d’hui, cette  transpiration  étant  supprimée,  l’action  qu’elle 
appelait  aux  pieds  s’est  portée  sur  les  entrailles  et  sur  les 
viscères;  il  en  est  résulté  une  concentration,  une  accumu- 
lation de  forces,  une  irritation  manifeste;  delà  du  dés- 
ordre, de  là  toutes  tes  douleurs.  Tâchons  de  rappeler  aux 
pieds  la  transpiration  supprimée,  et  nous  rétablirons  chez 
toi  l’équilibre  qui  jadis  rendait  ta  santé  si  parfaite. 

MONSIEUR. 

Je  t’assure,  ma  chère  amie... 

madame,  avec  vivacité. 

Si  l’on  te  demandait  quelque  chose  de  difficile,  si  l’on 
t’imposait  quelques  moyens  douloureux,  je  comprendrais 
ton  inquiétude  et  la  répulsion  que  tu  témoignes  pour  le 
médicament  ordonné;  mais  quoi  de  plus  simple?  expose» 
la  plante  des  pieds  à la  vapeur  d’une  infusion  bienfaisante, 
renfermer  ensuite  ses  pieds  dans  du  coton  adoucissant, 
entretenir  et  concentrer  la  transpiration  commencée  psi 
l’application  d’une  toile  imperméable;  en  vérité,  pour  tu 
qui  n’as  rien  à faire,  tout  cela  va  devenir  amusement  eA 
passe-temps. 

MONSIEUR. 

Je  t’assure,  ma  chère  amie... 
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MADAME. 

Tiens,  ne  discute  pas.  Voici  venir  les  instruments  du 
supplice;  du  calme,  je  t’en  prie,  de  la  docilité  et  de  la  ré- 
signation. 


SCÈNE  III. 

L’EXÉCUTION  DE  L’ORDONNANCE. 


PERSONNAGES  : 

MossiEün . 

Madame. 

Sophie. 

Jacqueline,  apportant  le  baquet  plein  d’eau  chaude. 

Même  décoration  qu’à  la  scène  précédente;  seulement  la  chambre  à cou- 
cher semble  prendre  un  nouvel  aspect:  on  a roulé  dans  un  coin  tous  les 
fauteuils.  On  range  les  chaises  d’un  autre  côté,  et  devant  la  cheminée 
qui  flamboie  Jacqueline  a déposé  le  baquet  qui  fume.  Dans  l’eau  bouil- 
lante du  baquet,  Sophie  jette  une  grosse  poignée  de  fleurs  de  sureau 
Déjà  sur  ce  meme  baquet,  sont  disposés  les  deux  bâtons  mentionnés 
dans  la  première  scene,  et  Sophie  tient  toute  prête  une  couverture  de 
coton  deployee. 

JACQUELINE. 

Ouf!  voilà  la  fumigation  de  monsieur.  C’est  pas  pour 
dire,  mais  j’aurais  mieux  aimé  lui  avoir  préparé  une  bonne 
crème  ou  un  bon  potage. 

madame,  l’interrompant. 

Taisez-vous,  Jacqueline,  on  ne  vous  a pas  demandé 
votre  avis.  (A  son  mari.)  Allons,  approche-toi,  relève  ton 
pantalon  jusqu’aux  genoux,  et  pose  tes  deux  pieds  sur  les 
deux  bâtons  que  voici. 

SOPHIE, 

Pauvre  cher  monsieur... 

MADAME. 

Pourquoi  le  trouvez-vous  si  à plaindre? 

SOPHIE. 

Ça  doit  être  une  torture  que  ces  fumigations! 
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MADAME . 

Pourquoi,  s’il  vous  plaît? 

SOPHIE. 

Parce  que  c’est  le  médecin  qui  les  a ordonnées,  ma- 
dame, et  que  les  médecins  n’ont  jamais  qu’un  but:  faire 
lu  mal  pour  avoir  l’air  de  le  guérir  ensuite. 

MONSIEUR. 

Franchement,  je  t’assure,  ma  chère  amie... 

MADAME. 

Mets  ton  bonnet  de  coton  et  ne  discute  pas  davantage. 
Là,  donnez  la  couverture,  Sophie;  bien,  attachez  ces  deux 
coins  derrière  la  chaise  maintenant.  Quant  à toi,  mon 
ami,  prends  ce  petit  bâton,  plonge-le  dans  le  chaudron, 
sous  la  couverture  même,  et,  en  l’agitant  de  temps  en 
temps,  tu  accéléreras  l’évaporation,  qui  doit  humecter  et 
attendrir  la  plante  de  tes  deux  pieds. 

Monsieur  se  résigne.  Sophie  hausse  les  épaules.  Jacqueline  grogne  quel- 
ques mots  inintelligibles.  Madame  s’établit  dans  un  fauteuil  à la  Voltaire  et 
lit  à son  cher  mari  un  des  articles  doucereux  et  tout  récents  de  cet  excel- 
lent M.  de  Sainte-Beuve.  Le  malade  sent  aux  pieds  une  transpiration  bien- 
faisante au  bout  d’un  quart  d’heure  de  cette  fumigation,  qu’il  craignait 
comme  une  torture.  On  lui  essuie  les  pieds,  on  les  entoure  de  colon,  on 
met  autour  du  coton  un  mouchoir  de  cette  toile  imperméable  qu’on  appelle 
taffetas  gommé.  Monsieur  sent  sa  tête  se  dégager.  Sophie  débarrasse  la 
chambre.  Jacqueline  retourne  à ses  côtelettes,  et  Madame  s applaudit  d a- 
voir  suivi  ponctuellement  les  prescriptions  du  docteur. 


APPENDICE 

Explication.  — Dissertation.  — Xotes  explicatives,  etc. 

Nous  avons  voulu  reproduire  ces  trois  scènes  avec  le 
verbiage,  les  accessoires  et  toutes  les  inutilités  du  genre  ; 
elles  enseignent  effectivement,  d’une  façon  moins  en- 
nuyeuse que  certaines  leçons  magistrales,  la  manière  dont 
doivent  se  faire  les  fumigations  de  pieds,  l’importance  de 
cette  application  thérapeutique  et  les  bénéfices  d un  aussi 
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pittoresqui  moyen.  Mais,  de  même  que  nous  avons  com- 
mencé par  quelques  réflexions  sérieuses  qu’il  nous  soit 
permis  de  conclure  par  quelques  explications  qui  nous 
semblent  indispensables. 

Ainsi  les  bains  de  vapeur  pour  les  pieds  sont  plus  effi- 
caces que  tout  autre  moyen  pour  rétablir,  activer  ou  en- 
tretenir la  transpiration  des  pieds. 

Il  existe  parmi  les  gens  du  monde  une  aversion  mal- 
heureuse pour  la  transpiration  spéciale  qui  se  fait  aux  deux 
pieds.  Cette  transpiration,  en  effet,  exhalant,  quand  elle 
s accumule,  une  odeur  désagréable,  oblige  à des  soins 
continuels  de  propreté,  à une  espèce  de  servitude  dont  les 
moins  paresseux  ont  peur.  Aussi,  sur  dix  personnes  qui 
transpirent  naturellement  des  pieds,  il  y en  a bien  la 
moitié  qui  font  tout  au  monde  pour  tarir  cette  transpira- 
tion. Grave  erreur,  grande  imprudence.  Si  M.  tel  ou  tel, 
si  madame  X.  ou  Z.  ont  été  les  victimes  des  plus  af- 
freuses maladies,  maladies  congestives,  tumeurs,  can- 
cers, etc.,  etc.,  cest  qu  ils  ont  volontairement  ou  impru- 
demment supprimé  la  sueur  habituelle  qu’ils  avaient  aux 
pieds. 

J ai  vu  bien  souvent  M.  Récamier  guérir  en  peu  de 
temps  des  maladies  de  longue  durée,  tout  simplement  en 
rappelant  aux  extrémités  les  transpirations  jadis  habi- 
tuelles, et  que  des  imprudences  de  toute  nature  avaient 
fait  disparaître  tout  d’un  coup. 

La  chaleur  communiquée,  les  réchauffements  artificiels 
effectués  par  les  cheminées,  les  poêles  et  les  chaufferettes 
sechenl  la  peau  des  pieds,  durcissent  leur  épiderme  et 
bouchent  en  quelque  sorte,  les  pores  à travers  lesquels 
s effectue  la  transpiration  ; il  en  résulte  que  les  fumigations 
viennent  à point  pour  attendrir  le  feuillet  externe  de  sur 
lace  cu’anée  et  pour  rouvrir  des  portes  qui  ne  peuvent 
rester  fermées  sans  de  graves  inconvénients. 
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Un  excellent  moyen  pour  attendrir  l'épiderme  trop 
dense  est  de  s’arranger  pour  continuer  aux  pieds  les  bons 
effets  d’une  fumigation,  immédiatement  après  cette  fumi- 
gation terminée. 

, Pour  cela  : 

’ On  enveloppe  les  deux  pieds  (dès  qu’ils  sont  essuyés) 
avec  du  coton  cardé,  puis  on  recouvre  ce  coton  avec  une 
toile  imperméable.  — La  toile,  par  son  imperméabilité, 
emprisonne  en  quelque  sorte  la  chaleur  qui  se  trouve  aux 
pieds  et  qu’augmente  encore  la  présence  du  coton,  et  il  en 
résulte  une  transpiration  locale  abondante. 

RÉSUMÉ. 

Pour  administrer  la  fumigation  des  pieds,  il  faut  : 

— Un  petit  baquet. 

— De  l’eau  bouillante  et  une  poignée  de  fleurs  de  sureau . 

— Trois  bâtons  : deux  pour  mettre  dessus  le  baquet, 
un  pour  remuer  de  temps  en  temps  le  liquide. 

— Une  chaise  et  une  couverture. 

— On  verse  de  l’eau  bouillante  dans  le  baquet. 

— On  jette  de  la  fleur  de  sureau  dans  cette  eau  bouil- 
lante. 

— On  dispose  deux  petits  bâtons  parallèles  sur  le  baquet, 
et  on  y appuie  les  pieds  nus. 

— Chaise,  pieds  et  baquet,  on  entoure  tout  avec  une 
couverture  qui  traîne  par  terre. 

— Ces  bains  de  vapeur  peuvent  être  administrés  le  soir 
ou  le  matin,  avant  ou  même  après  avoir  mangé. 

— Ils  doivent  durer  de  quinze  à vingt  minutes,  et,  pour 
en  retirer  tous  les  avantages  possibles,  il  est  bon,  au  sortir 
du  bain,  d’envelopper  les  deux  pieds  avec  du  coton  et  du 
taffetas  gommé. 


DES  PRESCRIPTIONS  MÉDICALES 


I.  — Combien  souvent  elles  sont  nécessaires. 


Je  l’ai  longuement  expliqué  dans  mon  cours  d’hygiène 

on  doit,  dès  le  début  des  maladies,  avoir  recours  au 
médecin. 

Quand  un  incendie  menace  de  dévorer  une  maison,  on 
envoie  chercher  les  pompiers,  et,  quand  un  homme  tombe 
malade,  il  est  sage  a lui  de  demander  bien  vite  conseil  aux 
personnes  que  des  études  spéciales,  qu’une  expérience 
journalière,  ont  initié  au  grand  art  de  guérir. 

Je  ne  veux  point  plaider  ici  pour  les  intérêts  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  chacun  sait  que  je  n’en  suis  ni  l’avocat 
m le  courtisan;  mais  je  parle  dans  l’intérêt  de  tous  ceux 
qui  subissent  ici-bas  la  terrible  épreuve  des  souffrances  et 
qui  se  trouvent  inopinément  attaqués  par  cet  hydre  à cent 
tetes  qu  on  appelle  maladie. 

_ ,-j"  fla°clle  comme  elle  le  mérite  la  sottise  et  l’outre- 

dns  naril' S,  'S” - "T  ^ méde- 

ns  par  intuition,  par  simple  oui-dire,  et  j’ai  dit  dans  la 

Muée  ‘ï,P7P  e ’a™  des  commères  faisait  chaque 
année  plus  de  victimes  que  les  fléaux  les  plus  meurtriers 
Je  ne  veux  rien  exagérer  cependant.  raeu«™‘’s- 
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Il  est  bien  certain  que,  pour  un  rhume,  pour  une  petite 
douleur  d’entrailles,  pour  une  fluxion  dentaire  comme 
pour  une  écorchure,  une  coupure,  un  mal  blanc,  bref 
pour  ce  qu’on  appelle  vulgairement  un  bobo,  il  est  inutile 
d’avoir  recours  aux  prescriptions  médicales.  C’est  pour- 
quoi, avant  de  rien  indiquer  sur  ces  prescriptions,  j’ai  cru 
devoir  parler  des  tisanes  et  des  cataplasmes,  des  bains  de 
pieds  et  des  fomentations.  Maintenant  que  je  vous  ai  dit 
l’importance  des  avis  d’un  médecin,  je  vous  supposerai 
dociles  et  je  m’en  vais  commenter,  expliquer  les  prescrip- 
tions principales  de  mes  doctes  et  majestueux  confrères. 
Ils  en  riront,  j’en  suis  persuadé,  peut-être  lèveront-ils 
dédaigneusement  les  épaules.  En  vérité...  tant  pis  pour 
eux. 

II.  — Nécessité  d’une  stricte  obéissance. 

II  ne  suffît  point  d’appeler  un  médecin,  de  lui  expliquer 
les  malaises  des  malades  que  l’on  veut  soigner,  d’obtenir 
une  ordonnance,  des  avis,  des  conseils,  il  faut  obéir  aux 
avis,  il  faut  se  soumettre  strictement,  scrupuleusement 
aux  ordonnances  comme  aux  conseils. 

J’ai  trop  vu  de  malades  pour  ne  pas  savoir  pertinem- 
ment combien  la  plupart  de  ceux  qui  les  gardent,  les 
aident,  les  soignent,  sont  souvent  dangereusement  indo- 
ciles, niaisement  désobéissants. 

On  veut  mettre  dans  la  balance  son  petit  avis  personnel, 
et  faire  parade  d’un  semblant  d’expérience  qui  n’est  sou- 
vent que  de  la  témérité.  Si  le  médecin  a ordonné  vingt 
sangsues,  on  en  met  dix  ; s’il  a conseillé  une  potion,  on 
croit  bon  de  la  remplacer  par  une  tisane  ; s’agit-il  de 
pilules  ou  d’un  purgatif,  on  en  modifie  les  doses,  on  en 
grossit  la  mesure,  et  souvent  ainsi  on  détermine  de  fâcheux 
résultats. 
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Appelez  un  médecin  ou  n’en  appelez  pas  du  tout.  Si 
vous  n’en  appelez  point,  vous  aurez  tort;  mais  si,  l’ayant 
appelé,  vous  ne  lui  obéissez  qu’à  moitié,  vous  aurez  tort 
bien  davantage. 

Quand  un  général  veut  livrer  une  bataille,  il  est  urgent 
que  tous  ses  officiers  lui  obéissent.  Sans  doute  en  temps 
de  paix  la  désobéissance  est  une  faute;  mais  en  temps  de 
guerre  cela  devient  un  crime,  une  trahison  : cela  peut 
occasionner  un  échec,  un  revers,  une  défaite. 

11  en  est  ainsi  dans  les  batailles  journalières  que  livre 
chaque  médecin  à la  souffrance  ennemie,  et  à des  maladies 
parfois  redoutables. 

Si  le  praticien  avait  le  temps  et  la  patience  d’expliquer 
chacune  de  ses  ordonnances,  peut-être  serait-il  mieux 
compris  et  plus  docilement  obéi  ; mais  il  enlrerait  dans 
des  difficultés  sans  nombre,  il  lui  faudrait,  à chaque  visite, 
subir  en  quelque  sorte  un  examen  et  un  interrogatoire 
ridicule. 

Encore  une  fois,  choisissez  votre  médecin;  Dieu  merci, 
il  n’en  manque  point  en  France;  on  en  compte  près  de 
deux  mille  dans  la  seule  ville  de  Paris  ; mais,  quand  vous 
aurez  choisi,  laissez  le  pilote  diriger  la  barque  à son  gré, 
et  soyez  bien  persuadés  que  votre  docilité  l’aidera  puis- 
samment à vous  faire  éviter  les  écueils. 

III»  — Une  histoire. 

Au  bout  d’une  honorable  carrière,  au  sommet  d'une 
réputation  justement  acquise,  un  vieux  médecin  était  sur 
le  point  de  s’en  aller  à Dieu.  Dans  ce  temps-là  le  talent 
faisait  école,  la  jeunesse  écoutait  avide  et  studieuse  les 
leçons  de  l’expérience,  chacun  savait  se  tenir  à sa  place. 

Le  vieux  praticien,  au  chevet  de  1 agonie,  était  entouré 
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de  ses  élèves,  qui  l’écoutaient  comme  un  oracle  et  qui  le 
pleuraient  déjà  comme  s’ils  eussent  pleuré  leur  père. 

— Retenez -le  bien,  mes  amis,  disait  le  médecin  mou- 
rant, paraphrasant,  avec  un  enthousiasme  fébrile,  l’un  des 
axiomes  du  grand  Hippocrate,  l’art  de  guérir  exige  une 
longue  et  minutieuse  étude,  et  malheureusement  la  vie 
n’est  que  l’assemblage  de  quelques  instants  qui  s’enfuient. 
Ars  lonc/a,  vit  a brevis. 

— Ciier  maître,  demanda  l’un  des  nombreux  assistants, 
ne  pourriez-vous  pas  nous  indiquer  quelques-uns  de  ces 
précieux  secrets  qui  rendaient,  qui  rendront  encore,  il 
faut  l'espérer,  vos  conseils  efficaces,  votre  pratique  médi- 
cale si  constamment  heureuse? 

Rendront  encore...  reprit  le  moribond,  vous  vou- 
driez m’abuser  sur  ma  situation,  et  vous  espérez  me  trom- 
per comme  on  tromperait  un  malade  ordinaire.  Je  vois 
parfaitement  clair  dans  tous  ces  accidents,  croyez-le.  Quand 
il  n’y  a plus  d’huile  dans  la  lampe,  chers  amis,  il  faut  de 
toute  nécessité  que  la  lampe  s’éteigne.  J’ai  suivi,  j’ai  étudié 
toutes  les  phases  de  ma  maladie,  j’en  ai  compris  la  marche 
et  la  terminaison,  j’en  sens  déjà  le  terme  indispensable; 
oui,  j’ai  des  secrets  à vous  révéler,  je  sens  la  nécessité  de 
vous  expliquer  mes  réussites  ; il  est  trois  grands  remèdes 
qui  m’ont  servi  à sauver  plus  de  monde  que  tout  le  reste 
des  médicaments  anciens  et  récents. 

Ici  le  mourant  fit  une  pause...  La  force  manquait  à sa 
parole;  et,  comme  un  plongeur  qui  remonte  un  instant 
sur  l’eau  pour  faire  sa  provision  d’air,  le  vieux  médecin 
respira.  Tous  ses  disciples,  les  yeux  humides  et  grands 
ouverts,  le  coeur  oppressé  de  regrets,  tous  dans  1 altitude 
de  l’attention  la  plus  avide,  se  serraient  près  du  mourant, 
craignant  de  perdre  un  iota  des  révélations  qu’il  allait 
faire,  ne  voulant  pas  laisser  s’échapper  une  parcelle  do 
l’héritage  scientifique  qu’il  semblait  vouloir  distribuer 
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Le  moribond  reprit,  avec  le  ton  solennel  de  la  suprême 
parole,  avec  l’accent  saccadé  de  l’agonie  : 

— 11  est  trois  grands  moyens  qui  ont  vaincu  bien  des 
difficultés... 

Il  est  trois  prescriptions  qui  m’ont  toujours  réussi,  sans 
jamais  amener  aucun  inconvénient. 

Il  est,  au  milieu  de  toutes  les  difficultés  de  la  thérapeu- 
tique, trois  ressources  qui  m'ont  rendu  d’éminents  ser- 
vices... 

En  ce  moment  la  voix  du  vieux  médecin  parut  lui 
manquer,  et  ses  élèves,  malgré  leur  désir  ardent  de  savoir, 
poussèrent  la  délicatesse  jusqu’à  le  supplier  de  ne  point 
achever. 

Mais  le  praticien  poursuivit  avec  un  ton  de  conviction 
profonde,  avec  une  voix  hachée  déjà  par  la  douleur  : 

— Ces  trois  moyens...  mes  chers  élèves...  ces  trois 
remèdes...  ces  trois  ressources...  c’est... 

Le  séjour  au  lit... 

La  diète... 

Et  l’eau  !... 

J ai  dit,  dans  mon  Cours  d’hygiène , l’importance  du 
sejoui  au  lit,  comme  1 obligation  de  faire  boire  au  ma- 
lade des  boissons  tempérantes,  rafraîchissantes,  bienfai- 
santes, enfin;  j’ai  même  dit  un  mot  de  la  diète,  mais  je 
ne  crois  pas  avoir  épuisé  cet  important  chapitre,  et  c’est 
pourquoi  je  me  fais  un  devoir  d’y  revenir  ici. 

IV.  — Préjugés  relatifs  à Is  iliète. 

On  pi  étend  que  les  amateurs  de  bêtes  féroces  qui  veulent 
dompter,  apprivoiser  des  hyènes  ou  des  tigres,  les  pren- 
nent par  la  famine  et  leur  font  subir  une  diète  prolongée. 

Je  n ai  point  eu  l’occasion  de  vérifier  le  fait,  et  je  n’ai 
aucune  envie  de  la  rencontrer. 
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Mais,  sans  aller  si  loin,  considérons  les  animaux  do- 
mestiques, les  chiens  qui  gardent  le  logis,  les  bœufs  qui  le 
nourrissent,  les  chevaux  qui  prêtent  leurs  forces  et  leurs 
jambes  à tous  ses  habitants.  11  n’est  rien  de  tel  pour 
apprivoiser  un  chien  hargneux  ou  exagérément  méchant 
que  la  ration  courte,  la  diminution  de  pitance,  la  diète 
modérée.  11  n’est  rien  de  tel,  pour  assouplir  ces  bœufs 
féroces  qui,  d’un  coup  de  tête,  seraient  capables  d’envoyer 
promener  dans  les  airs  le  plus  robuste  gardien,  que  de 
leur  donner  peu  de  foin,  que  de  les  laisser  rarement  dans 
l’herbage,  en  un  mot,  que  de  les  prendre  par  l’estomac  ; 
le  moyen  est  d’autant  plus  efficace,  que  les  bœufs,  en  qua- 
lité de  ruminants,  ont  des  estomacs  multiples  et  d’une 
capacité  considérable. 

Enfin,  il  n’est  rien  de  tel  pour  dompter  un  cheval  rétif, 
le  rendre  docile  au  mors  et  sensible  à l’éperon,  que  de  lui 
faire  subir  une  diète  raisonnable.  — C’est  le  secret  moyen 
qu’emploient  les  maquignons,  pour  offrir  des  animaux 
doux  et  commodes  aux  acheteurs  qui  désirent,  dans  les 

chevaux  ces  importantes  qualités.  _ _ 

Eh  bien,  la  maladie  est  souvent  comme  un  cheval  rétif, 
comme  un  taureau  redoutable,  comme  un  chien  dange- 
reusement hargneux,  et  la  diète  la  tempère,  la  dompte, 
l’apprivoise.  — Je  connais  des  gens  qui  suivent  à la  leltrs 
les  conseils  du  vieux  médecin  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure  et  qui,  grâce  à la  diète,  jugulent,  éteignent,  gué- 
rissent dès  leur  début  toutes  les  maladies  qui  tentent  de  les 

assaillir. 


V.  — Glarc  cependant  aux  exagérations! 

Oh  ! je  prévois  des  objections  sérieuses,  des  récrimina 
tions  presque  savantes. 

On  va  me  dire  : 


us 
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— Mais,  docteur!  vous  êtes  imbu  de  toutes  les  erreurs 
et  préjugés  delà  vieille  médecine,  autrefois  l’on  mettait  àla 
diète  tous  les  malades  par  habitude,  par  système.  Mainte- 
nant une  foule  de  médecins  ont  pris  le  sage  parti  de  per- 
mettre quelques  aliments  aux  clients  les  plus  compromis. 
La  vogue  de  la  diète  est  passée  comme  celle  des  purgatifs 
exagérés,  comme  celle  des  saignées  à outrance. 

C’est  vrai,  l’art  de  guérir  a fait  depuis  un  siècle  des  pro- 
giès  incontestables.  Je  ne  prétends  pas,  malgré  ce  qu’en 
a écrit  le  vénérable  M.  Flourens,  que  si  nous  étions  sages 
nous  devrions  vivre  cent  vingt  et  cent  trente  ans.  Mais°je 
dis  que  la  thérapeutique  est  devenue  rationnelle,  que  l’art 
de  guérir  s’est  fort  heureusement  débarrassé  de  toutes 
ces  macédoines  pharmaceutiques  qui  eussent  été  capables 
de  terrasser  et  d’appauvrir,  à tout  jamais,  les  trop  débiles 
constitutions  de  la  génération  actuelle. 

Cependant  je  crois  que,  si  nous  avons  raison,  nos  pères 
dans  la  science  n’avaient  pas  tort.  Autre  temps,  autres 

mœurs,  dit  le  proverbe  ; autre  époque,  autre  médica- 
tion. 

Nous  sommes  généralement  si  chétifs  et  si  faibles, 
qu’afin  de  donnera  l’organisation  d’un  malade  le  ressort 
necessaire  pour  lutter  avantageusement  contre  une  mala- 
die, il  faut  le  sustenter,  le  soutenir.  Sur  dix  malades 
aujourd  hui,  il  y en  a trois,  quatre,  quelquefois  cinq,  qui 
sont  incapables  de  supporter  la  diète. 

Au  médecin,  au  médecin  seul,  il  appartient  de  juger 
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ermis  aux  amis  du  malade,  à ceux  qui  le  soignent  le 
gardent  elle  connaissent  depuis  longtemps,  défaire  remar- 
quer au  médecin  appelé  la  faiblesse  générale  du  patienl 
son  impressionnabilité,  son  tempérament  lymphatique’ 
son  besoin  continuel  d’ingérer  quelques  aliments;  mais,’ 
que  e met  ecin,  renseigné  sur  toutes  ces  particularités, 
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demande  et  prescrit  la  diète  quand  même,  il  est  urgent 
de  lui  obéir  ponctuellement. 

Le  pouls,  sans  doute,  lui  a révélé  une  inflammation  in- 
térieure qui  couve  encore,  mais  semble  prête  à faire  explo- 
sion; l’examen  de  la  tête,  de  la  poitrine  et  du  ventre,  lui 
a fourni  de  dangereux  symptômes.  Au  nom  de  la  cha- 
rité, dans  l’intérêt  du  malade  que  vous  soignez,  n’ergotez 
pas,  ne  commentez  plus,  obéissez. 

Mon  Dieu,  de  deux  choses  l’une,  ou  votre  malade  est 
bien  compromis,  ou  il  ne  se  trouve  que  dangereusement 
menacé.  Dans  1 une  et  1 autre  des  hypothèses,  le  médecin 
qui  l’a  visité  aujourd’hui  reviendra  nécessairement  le  visi- 
ter demain.  Or,  un  jour  de  diète  n a jamais  tué  pei  sonne, 
tandis  qu’une  alimentation  intempestive,  déterminant  sou- 
vent une  indigestion  inattendue,  peut  causer  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  les  plus  épouvantables  dégâts. 

J’écris  tout  spécialement  pour  les  femmes  qui,  pai  com- 
misération ou  par  ignorance,  tentent  souvent  de  désobéir 
au  médecin. 

L’une  veut  faire  avaler  un  bon  bouillon  à 1 apparence 
appétissante,  sous  prétexte  que  ce  liquide  nourricier  est 

capable  de  ressusciter  un  mort.  1 

L’autre  propose  un  peu  de  bon  vin  auquel  on  mele  tres- 

peu  d’eau  et  beaucoup  de  sucre. 

Une  troisième  vante  les  merveilleux  effets  d une  petite 

bouillie  de  sa  façon. 

Et  trop  souvent  on  laisse  faire,  et  trop  souvent,  lielas. 

on  ne  tarde  point  à s’en  repentir. 

Que  de  parents  faibles  et  mal  renseignés,  que  de  mores 
ignorantes,  ont  causé,  par  des  aliments  imprudemment 
accordés,  des  maladies  cruelles  et  des  catastrophes  funè- 
bres parmi  les  pauvres  enfants  qu’ils  chérissaient  de  tout 

leur  coeur. 

J’ espèce  bien  que  cette  pensée  rendra  docile  aux  près- 
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criptions  médicales  toutes  les  personnes  qui  seraient  U ti- 
rées de  n’y  obéir  qu’à  demi. 


VI.  — Autres  prescriptions. 

Attention  ! 

En  dehors  de  la  diète,  le  médecin  a cru  nécessaire  d’in- 
diquer d’autres  remèdes. 

lia  minutieusement  examiné  la  langue  du  malade,  et, 
comme  il  l’a  trouvée  très-jaune,  très-embarrassée,  il  a 
prescrit  une  purgation, 

Ou  bien  il  a cru  nécessaire  d’avoir  recours  au  vomitif, 

Ou  bien,  enfin,  pour  éteindre  l’incendie  qui  menace 
les  entrailles,  il  n’a  pas  reculé  devant  les  moyens  dont 
a tant  plaisanté  Molière,  il  a conseillé  des  lavements. 

A chacune  de  ces  prescriptions  on  me  permettra  de 
consacrer  un  petit  chapitre. 


DES  VOMITIFS 


1.  — It  ne  faut  pas  avoir  peur  des  vomitifs. 


Oh!  je  l’avoue  bien  vite,  c’est  une  pénible  épreuve  que 
l’obligation  de  se  soumettre  à la  médication  perturbatrice 
qui  constitue  l'acte  du  vomissement.  — Hélas!  il  faut  en 
prendre  son  parti  et  bien  se  dire  qu’il  n’est  guère  de  médi- 
caments agréables. 

Si  l’on  avait  un  peu  de  résignation  chrétienne,  ou  tant 
soit  peu  de  philosophie  religieuse,  on  accepterait  les  souf- 
frances comme  une  bénédiction,  comme  un  moyen  épura- 
teur, comme  une  bataille  à gagner,  comme  un  acte  profita- 
ble. Jetés  dans  ce  monde  pour  y souffrir,  y pleurer,  y 
mourir,  ne  savons-nous  pas  que,  plus  cet  exil  nous  est  dur. 
plus  ce  voyage  est  fatigant,  plus  doux  et  plus  assuré  sera 
l’instant  du  repos,  le  terme  du  pèlerinage. 

C’est  au  feu  d’une  fournaise  ardente  que  l’or  et  l’argent 
se  purifient,  c’est  au  foyer  d’une  forge  embrasée  que  le  fer 
devient  ductile,  malléable;  c’est  au  milieu  des  souffrances, 
des  maladies,  bref,  c’est  à la  flamme  de  toutes  les  épreuves 
que  l'âme  se  perfectionne,  se  sanctifie  et  devient  digne  des 
cieux.  — Malheureusement  l’âme  est  accompagnée  de  celle 
doublure  animale  qu’on  appelle  le  corps,  et  le  corps  réagit 
sur  l’âme  comme  l’âme  réagit  sur  tous  nos  organes. 
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Aussi,  dès  que  survient  une  maladie,  un  désordre  vital, 
un  accident  organique,  l’esprit  s’émeut,  l’intelligence 
effrayée  n’est  pas  toujours  capable  d’envisager  le  but 
et  l’éternelle  récompense  auxquels  nous  devons  tous 
aspirer.  En  d’autres  termes,  dès  qu’un  homme  tombe  ma- 
lade, il  se  désespère,  il  s’irrite,  il  s’énerve,  non-seulement 
il  se  désole  de  ses  souffrances,  mais  il  éprouve  une  répul- 
sion bien  pardonnable  pour  les  remèdes  à ses  maux,  pour 
tout  ce  qu’on  intitule  médicament. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  un  malade  content  de  l’affection 
qui  le  frappait  : au  lieu  de  réfléchir  qu’il  est  des  souffrances 
plus  terribles  que  les  siennes,  des  maladies  plus  redouta- 
bles que  sa  maladie,  au  lieu  de  se  dire  : 

— Après  tout,  je  n’ai  qu’une  fluxion  de  poitrine,  c’est 
quatorze  ou  vingt  et  un  jours  d’épreuves  à passer,  et  cela 
vaut  mieux  que  d avoir  à subir  ces  affections  nerveuses, 
qui  semblent  si  souvent  inguérissables  et  durent  non-seu- 
lement des  mois,  mais  des  années; 

Ou  bien  encore  : 

— Je  n’ai  qu’une  jambe  cassée,  qu’une  fièvre  guéris- 
sable, qu’une  souffrance  qui  passera,  et  cela  vaut  cent  fois 
mieux  qu’une  dartre  inextinguible,  qu'une  de  ces  maladies 
de  poitrine  dites  tubercules,  et  qui  ne  pardonnent  jamais; 
cela  vaut  mieux  cent  mille  fois  que.  l’un  de  ces  affreux 
cancers  qui  rongent  peu  à peu  avec  des  douleurs  atroces 
interminables,  et  qui  semblent  prendre  à tâche  de  faire 
mourir  à petit  feu  !... 

On  s’écrie  : 

~ ^uel  mallîeur  flue  celui  d’êfre  malade  !...  Si  au 
moins  j étais  malade  de  celte  manière-ci!  si  je  n’étais  ma- 
lade que  de  cette  manière-là! 

D ordinaire  je  réponds  à ces  impatientés  : 

— Croyez  bien  qu’il  n’est  point  de  maladies  agréables, 
ct’  Puisfluc  vous  en  êtes  à faire  des  souhaits,  souhaitez  la 

7. 
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guérison,  la  bonne  santé,  la  résistance  vitale,  et  priez  le 
Maître  de  toutes  choses  qu’il  vous  accorde,  avec  un  peu  de 
patience,  une  convalescence  prompte  et  sûre. 

Eh  bien,  au  sujet  des  médicaments,  il  se  passe  quel- 
que chose  d’analogue  : on  a peur,  on  les  refuse,  et,  quand 
le  médecin  en  propose  un,  on  réclame  en  s’écriant  : « Oh! 
c’est  celui  que  je  déteste  le  plus,  pourquoi  ne  pas  m’or- 
donner celui-là?  Vous  voulez  me  saigner,  j’ai  horreur  de 
la  lancette;  conseillez-moi  plutôt  des  sangsues...  Eh  quoi! 
vous  prescrivez  un  vomitif,  vous  allez  me  mettre  à la  tor- 
ture ; donnez-moi  plutôt  un  purgatif,  je  prendrai  tous  les 
purgatifs  que  vous  voudrez,  » etc.,  etc. 

Chers  lecteurs,  le  médecin  consciencieux  n’est  qu’un 
truchement,  un  traducteur,  c’est-à-dire  que  généralement 
il  ne  prescrit  et  n’ordonne  que  d’après  les  indications 
fournies  par  la  maladie;  — par  conséquent  il  n’y  a point  à 
discuter,  à proposer  des  arrangements.  Chaque  genre  de 
médicament  a sa  valeur,  son  action  spéciale  : les  sang- 
sues, qui  ne  tirent  du  sang  que  des  vaisseaux  capillaires, 
n’agissent  point  de  la  même  manière  que  la  lancette,  qui 
désemplit  promptement  les  veines  et  les  artères,  c est-a- 
dire  les  grands  vaisseaux;  un  purgatif  ne  saurait  rem- 
placer un  vomitif,  et  vous  allez  en  comprendre  la  raison. 

L’un  et  l’autre,  je  l’admets,  frappent  sur  le  tube  digestif. 
Mais  le  purgatif  n’a  d action  que  sur  les  intestins,  tandis 
que  le  vomitif  agit  sur  l’estomac,  le  duodénum  et  toute  la 
première  série  des  organes  de  la  digestion  ; le  purgatit  ne 
fait  qu’accélérer  ou  exagérer  les  fonctions  intestinales  ; le 
vomitif,  par  son  caractère  anomal,  amène  un  désordre 
passager,  une  perturbation  toute  spéciale  qui  réagit  sur  la 
respiration,  la  circulation  et  l’innervation;  le  purgatif  a 
un  effet  concentrateur;  le  vomitif,  au  contraire,  produit 
une  action  expansive  qui  part  du  centre  et  rejaillit  jus- 
qu’à la  circonférence,  jusqu'à  la  peau.  C’est  pourquoi  le 
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vomitif  détermine  souvent  une  abondante  transpiration. 

Non,  vraiment,  il  ne  faut  pas  avoir  peur  d’un  vomitif; 
car,  lorsqu’il  est  franchement  indiqué,  évidemment  néces- 
saire, il  est  si  efficace,  si  bienfaisant,  que  souvent  les  ma- 
lades, après  en  avoir  eu  peur,  se  prennent  pour  lui  d’une 
touchante  reconnaissance.  11  est  vrai  qu’alors  la  torture 
est  passée,  et,  comme  le  dit  un  poète,  c’est  avec  bonheur 
qu  une  fois  arrivé  au  port  le  matelot,  battu  par  la  tem- 
pête, se  rappelle  les  périls  qu’il  a courus  et  les  naufrages 
qu’il  a surmontés. 

Il  est  une  autre  considération  bien  capable  de  donner 
courage,  c’est  que  les  malaises,  transes  et  douleurs  causés 
par  un  vomitif  sont  toujours,  quand  on  sait  s’y  prendre, 
de  fort  courte  durée  ; il  ne  s’agit  que  d’y  aller  résolument, 
de  faciliter  les  vomissements  par  une  grande  quantité 
d eau  tiède,  etc.  J expliquerai  toutes  ces  manœuvres  un 
peu  plus  bas. 

II.  — Manière  de  prendre  un  vomitif. 

Evidemment  la  manière  de  prendre  un  vomitif  varie 
suivant  l’agent  pharmaceutique  choisi  pour  provoquer  le 
vomissement.  Tantôt  on  prescrit  la  poudre  d'ipécacuana;' 
tantôt  le  tartre  slibié,  vulgairement  appelé  émétique; 
tantôt,  enfin,  pour  les  enfants  délicats  ouïes  malades 
trop  difficiles,  on  prescrit  un  sirop  qui  contient  de  l’émé- 
tique ou  de  1 ipécacuanha. 

Règle  générale,  on  ne  doit  prendre  un  vomitif  qu’à 
dose  fractionnée,  c’est-à-dire  en  plusieurs  fois  à un  quart 
d heure  ou  une  demi-heure  d’intervalle,  et  la  raison  c’est 
que  le  médicament  capable  de  déterminer  des  vomisse- 
ments est  un  poison  en  miniature,  et  que,  introduit  d’un 
seul  coup  dans  l’estomac,  il  y pourrait  déterminer  de  l’ir- 
ritation, de  l'inflammation,  des  accidents. 
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J’ai  cité  l’émétique  et  I’ipécacuana,  parce  que  ce  sont 
les  médicaments  vomitifs  le  plus  communément  employés; 
et,  à ce  sujet,  il  me  faut  une  bonne  dose  de  sagesse,  je  vous 
assure,  pour  ne  point  réclamer  contre  les  décisions  des 
corps  savants  et  contre  les  absurdités  des  facultés  et  aca- 
démies. 

Croiriez-vous  qu’il  a fallu  plus  de  diplomatie  pour  faire 
admeltre  en  France  l’usage  de  l’ipécacuana  et  de  l’émé- 
tique qu’il  n’en  faudra  jamais  pour  faire  accepter  les  plus 
étranges  décisions  de  la  politique?  Vous  imagineriez-vous 
jamais  qu’à  l’apparition  de  l’émétique  il  s’éleva  de  telles 
clameurs  contre  ce  bienfaisant  médicament,  que  l’on  en  fit 
une  affaire  d’Etat,  et  qu’on  voulut  le  proscrire  de  par  le 
roi,  la  loi  et  la  justice?  — Pauvres  corps  savants,  gangre- 
nés par  ces  vers  rongeurs  qu’on  appelle  préjugés,  paresse 
et  camaraderie,  votre  inutilité  et  vos  erreurs  ridicules  se 
démontreraient  péremptoirement  par  l’histoire  détaillée 
des  réprobations  et  comptes  rendus  lancés  contre  l’éméti- 
que et  l’ipécacuana! ... 

L’ipécacuana  en  sirop  ou  en  poudre  est  un  peu  moins 
perturbateur  que  l’émétique  en  sel  ou  en  solution.  Le 
premier  agit  bien  rarement  sur  les  intestins;  le  second, 
au  contraire,  purge  en  même  temps  qu’il  fait  vomir,  c’est- 
à-dire  qu’il  agit  par  haut  et  par  bas. 

Quand  on  donne  le  sirop  d’ipécacuana,  et  c’est  le  vo- 
mitif que  je  préfère  pour  les  tempéraments  délicats,  pour 
les  jeunes  filles,  pour  les  enfants,  on  le  prescrit  suivant 
l’âge  des  personnes,  à la  dose  de  trente,  quarante-cinq, 
soixante  ou  même  soixante-quinze  grammes.  On  doit 
alors  le  faire  prendre  par  cuillerée  à bouche,  à la  distance 
de  dix  à quinze  minutes.  Voici,  dans  ma  pratique  per- 
sonnelle, comment  je  conseille  de  l’adminirtrer  aux  en- 
fants. 

Les  enfants  ont  encore  plus  de  crainte  des  médicaments 
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que  les  grandes  personnes  les  plus  méticuleuses  ; il  faut 
avec  eux  agir  de  ruse  et  s’arranger  de  manière  à franchir 
la  barrière  de  la  répugnance.  C’est  pourquoi  je  choisis 
pour  eux  le  sirop.  Un  sirop  est  toujours  sucré,  toujours 
plus  ou  moins  flatteur  pour  le  palais.  La  dose  que  j’indique 
pour  les  enfants  de  deux  à trois  ans  est  de  trente  grammes; 
pour  les  enfants  de  trois  à sept  ans,  de  quarante-cinq  à 
soixante  grammes.  Et  voici  ce  que  je  dis  aux  personnes 
chargées  d’exécuter  mon  ordonnance  : Vous  n’averti- 
rez pas  l’enfant  qu’il  s’agit  d’une  médecine,  d’un  médica- 
ment, d’un  vomitif,  car  vous  le  préviendriez  fâcheusement 
contre  le  sirop  et  vous  pourriez  susciter  une  telle  répu- 
gnance, qu’il  vous  serait  impossible  de  le  faire  boire.  An- 
noncez tout  simplement  un  bon  sirop,  et,  comme  tous  les 
enfants  ont  un  goût  prononcé  pour  le  sucre,  les  confitures 
et  tout  ce  qui  est  sucré,  votre  médicament  sera  accueilli 
avec  plaisir;  mais  alors  profitez  de  l’accueil,  c’est-à-dire 
donnez  deux  cuillerées  à bouche  de  sirop  d’ipécacuana, 
tout  de  suite,  coup  sur  coup;  car,  dès  que  le  vomitif  aura 
produit  du  barbouillement  d’estomac,  un  peu  de  malaise 
et  quelques  nausées,  vous  aurez  bien  du  mal  à en  faire 
accepter  davantage.  Au  reste,  des  que  vous  êtes  arrivé 
aux  nausées,  vous  avez  atteint  le  but,  il  ne  s’agit  plus,  pour 
parfaire  1 œuvre,  que  de  faciliter  les  vomissements  avec 
de  l’eau  tiède. 

Offrez  cette  eau  comme  un  moyen  de  faire  disparaître 
promptement  les  nausées.  Au  fond  du  verre  rempli  d’eau 
tiède,  mettez,  s il  est  besoin,  un  petit  morceau  de  sucre  ; 
en  un  mot,  déployez  beaucoup  d’adresse  et  de  diplomatie 
et  vous  gagnerez  la  partie. 

, Quelquefois,  avec  les  tout  petits  enfants,  il  faut  amr 
d'autorité  et  se  montrer  presque  brutal.  On  bouche  le  nez 
du  marmot  en  le  pinçant  un  peu  ; l’enfant  ouvre  forcément 
la  bouche  pour  respirer,  et  c’est  alors  que,  en  renversant 
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la  tête  en  arrière,  on  profite  de  la  bouche  ouverte  pour  in- 
troduire la  cuillerée  de  sirop  et  la  faire  avaler. 

— Quelle  cruauté!  quelle  barbarie!  vont  s’écrier  des 
lectrices  ultra-sensibles. 

— Mesdames,  ce  que  je  conseille  là,  je  l’ai  pratiqué 
moi-même  pour  mes  enfants,  et  je  puis  vous  certifier  que 
je  les  aime  trop  pour  être  cruel  ou  barbare  envers  eux. 

D’ordinaire,  quand  j’ai  déterminé  la  dose  de  sirop  d’ipé- 
cacuana  qui  me  paraît  nécessaire  pour  amener  le  vomis- 
sement, je  conseille  de  lanlonner  par  fraction,  par  cuille- 
rées à bouche,  en  ayant  soin  de  mettre  entre  l’ingestion 
de  chaque  cuillerée  un  intervalle  de  dix  à douze  minutes. 

S’il  s’agit  de  la  poudre  d'ipécacuana,  j’en  prescris  ha- 
bituellement quatre  paquets  de  trente  centigrammes 
chacun,  à prendre  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure. 

J’ai  vu  des  malades  courageux  mettre  cette  poudre  dans 
un  demi-verre  d’eau  et  l’avaler  de  cette  manière;  mais  je 
ne  vois  aucune  nécessité  d’affronter  ainsi  l’amertume  (cette 
poudre  est  fort  amère),  une  répugnance  instinctive  et  un 
redoutable  dégoût;  je  recommande  d’envelopper  chaque 
prise  d’ipécacuana  dans  ce  que  l’on  appelle  pain  en- 
chanté; ainsi  habillée,  en  effet,  la  poudre  ne  peut  être 
sentie  par  les  organes  du  goût,  elle  passe  par  l'arrière- 
gorge  et  tombe  dans  l’estomac  comme  une  lettre  à la 
poste. 

J’aurai  l’occasion,  au  chapitre  des  pilules,  d’indiquer 
minutieusement  la  manière  de  mettre  en  usage  le  pain  en- 
chanté; c’est  pourquoi,  en  ce  moment,  je  n’entrerai  pas 
dans  plus  de  détails  sur  ce  sujet. 

Quand  j’ordonne  l’émétique,  c’est  le  plus  souvent  à la 
dose  de  cinq  centigrammes;  je  fais  partager  le  paquet  qui 
contient  celte  dose  en  trois  portions  à peu  près  égales,  cl, 
chacune  de  ces  portions  étant  mise  dans  un  verre  d’eau 
pure,  on  doit  boire  les  trois  verres  d’eau  dans  l’espace 
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d’une  demi-heure,  c’est-à-dire  en  mettant  entre  chaque 
verre  l’intervalle  d’un  quart  d’heure. 

L’émétique  est  une  petite  poudre  blanche,  fine  comme 
de  l’amidon,  soluble  comme  du  sucre,  et  qui,  prise  à celle 
dose,  ne  communique  à l’eau  aucun  mauvais  goût. 

Quelques  personnes  croient  bien  faire  en  mettant 
l’émétique  dans  de  l’eau  tiède  : elles  ont  tort;  l’eau  tiède 
peut  provoquer  un  trop  prompt  vomissement,  et  l’émé- 
tique se  trouve  ainsi  rejeté  avant  d’avoir  suffisamment  sé- 
journé dans  l’estomac. 

Toutes  les  fois  que  je  prescris  l’émétique,  je  fais  prendre 
chez  le  pharmacien,  non  pas  un  paquet,  mais  deux  pa- 
quets semblables  de  la  poudre  vomitive,  et  j’en  explique 
ainsi  la  raison. 

— Très-probablement  le  malade  n’aura  besoin  que  d’un 
seul  paquet;  vous  le  partagerez  en  trois,  vous  ferez 
fondre  chacune  des  portions  dans  un  verre  d’eau,  et  vous 
ferez  prendre  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Mais  si, 
une  demi-heure  après  le  dernier  verre  avalé,  vous  n’obte- 
niez ni  malaise,  ni  nausées,  vous  ouvririez  alors  le  second 
paquet.  Vous  le  partageriez  entrois  comme  le  premier, 
et,  vous  donneriez,  de  ces  trois  portions,  ce  qu’il  fau- 
drait pour  déterminer  le  vomissement,  en  observant  tou- 
jours de  mettre  entre  chaque  prise  l’intervalle  d’un  quart 
d’heure. 

Par  contre,  j’avertis  que  si,  des  trois  portions  du  pre- 
mier paquet,  deux  suffisaient  pour  faire  abondamment  vo- 
mir, il  serait  tout  à fait  inutile  de  donner  la  troisième. 

Mille  pardons  de  tous  ces  détails;  mais,  sur  un  sujet  de 
cette  nature,  je  crois  rendre  service  en  ne  reculant  devant 
aucune  minutie. 

J’ai  bien  d’autres  renseignements  à donner,  ma  foi  ! et, 
pour  procéder  avec  méthode,  je  veux  les  partager  en  trois 
séries.  Et,  supposant  qu’il  s’agit  d’administrer  un  vomi- 
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tif  à un  malade,  je  m’en  vais  dire  ce  qu’il  faut  faire  avant, 
pendant  et  après. 


III.  — Avant. 

Un  général,  avant  de  livrer  bataille,  a bien  soin  de  s’as- 
surer d’avance  si  ses  forces  sont  massées  convenablement, 
si  les  munitions  sont  abondantes,  si  rien  ne  lui  manquera 
pendant  l’action. 

Un  chirurgien,  au  moment  de  pratiquer  une  opération 
importante,  réfléchit,  prévoit  et  prépare;  il  voit,  avant  de 
commencer,  si  les  préparatifs  sont  au  complet,  s’il  a des 
fils  en  quantité  suffisante  pour  lier  les  artères  ouvertes,  si 
les  pinces  à torsion  sont  près  de  lui;  souvent  même  il  fait 
mettre  au  feu  des  cautères,  afin  d’y  avoir  recours  en  cas 
de  flagrante  hémorragie.  Quiconque  se  charge  de  soigner 
et  de  garder  un  malade  accepte  un  rôle  difficile  et  qui  ré- 
clame aussi  prévoyance,  sagesse,  réflexion. 

C’est  une  espèce  de  bataille  que  l’administration  d'un 
vomitif.  C’est  une  véritable  opération.  Il  s’agit  de  boule- 
verser une  organisation  maladive,  de  combattre  avec 
succès  une  affection  souvent  redoutable.  Avant  d’engager 
le  combat,  on  doit  se  mettre  en  mesure  et  faire  en  sorte  de 
ne  manquer  de  rien  pendant  1 action. 

Premièrement,  il  faut  faire  coucher  le  malade,  parce 
que,  d’une  part,  un  vomitif  met  toujours  en  transpiration, 
et  qu’il  faut  être  dans  la  situation  la  meilleure  pour  rendre 
cette  transpiration  efficace;  parce  que,  d autre  part,  les 
commotions  vomitives  sont  si  anomales,  si  secouantes,  si 
souvent  pénibles,  qu’il  faut  être  au  lit  pour  les  mieux  sup- 
porter. 

Secondement,  il  faut  préparer  non-seulement  une,  mais 
plusieurs  cuvettes;  car,  dès  que  commencera  l’œuvre  mé- 
dicamenteuse, il  faut,  près  du  patient  qui  la  subit,  une 
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cuvette  dont  il  n’aura  pas  besoin  tout  de  suite,  très-pro- 
bablement, mais  qui,  mise  à sa  portée,  le  tranquillisera 
■ d’une  certaine  façon.  Je  dis  qu’il  faut  plusieurs  cuvettes, 
parce  qu’il  est  bon  de  garder,  afin  de  les  montrer  au  mé- 
decin, tous  les  liquides  fournis  par  l’acte  du  vomissement  . 
Or,  quand  une  cuvette  est  à peu  près  pleine,  au  lieu  de  la 
vider,  on  la  remplace  p3r  une  autre. 

Troisièmement,  il  faut  de  l’eau  tiède,  beaucoup  d’eau 
tiède;  car,  je  le  dirai  tout  à l’heure,  il  ne  s’agit  pas,  comme 
cela  arrive  trop  souvent,  défaire  boire  deux  ou  trois  tasses 
à thé  de  ce  liquide  adjuvant,  il  en  faut  des  litres. 

Inutile  de  dire  qu’un  vomitif  doit  être  donné  à jeun , afin 
qu’il  puisse  agir  sans  entraves  et  qu’il  n’aille  point  pro- 
voquer une  douloureuse  indigestion.  Bien  entendu,  quand 
d s’agit  de  faire  vomir  pour  faire  rejeter  un  poison,  on  n’a 
point  à tenir  compte  de  cette  dernière  recommandation. 

IV.  — Pendant. 

Tout  est  prêt,  il  faut  agir. 

Pour  faciliter  nos  explications,  supposons  que  le  méde- 
cin a ordonné  l’émétique. 

Chaque  veired  eau  émetisec  doit  être  bu  résolument,  et 
1 on  met  entre  chaque  opération  1 intervalle  d’au  moins  un 
quart  d’heure. 

Quand  le  cœur  ou  plutôt  l’estomac  se  barbouille,  quand 
les  nausées  commencent,  il  faut  boire  coup  sur  coup,  de 
cinq  minutes  en  cinq  minutes,  de  grands  verres  d’eau 
tiede  qui  hâtenf  et  facilitent  le  vomissement. 

Plus  on  boit  d eau  tiède,  moins  les  vomissements  sont 
pénibles. 

Ce  qu'il  y a de  plus  terrible,  de  plus  désagréable  dans 
l acté  du  vomissement  c'est  la  transe  qui  le  précédé, 
htlectivement,  comme  il  va  se  passer  quelque  chose  d’in- 
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solitc,  la  nature  lutte  et  regimbe.  — 11  y a un  moyen 
d’abréger  cette  petite  torture,  c'est  d’engager  le  malade  à 
mettre  les  doigts  dans  sa  bouche  dès  qu’il  éprouve  l’envie 
de  vomir;  en  chatouillant  la  luette  à la  base  de  la  langue, 
on  détermine  un  prompt  vomissement,  et  on  escamote 
ainsi  tous  les  désagréments  du  prélude. 

Il  est  bien  d’aider  un  peu  la  personne  qui  vomit  en  lui 
soutenant  la  tête  d’une  main,  c’est-à-dire  en  lui  appliquant 
la  main  sur  le  front,  et  en  maintenant  la  cuvette  de  l’au- 
tre main.  — Le  point  d’appui,  ainsi  fourni  à la  tête  du 
patient,  facilite  ses  efforts,  et  ce  pauvre  patient  est  sou- 
vent si  bouleversé,  qu’il  serait  bien  capable  de  lâcher  le 
vase  destiné  à recevoir  les  vomissements. 

Un  vomitif  secoue  son  homme  tout  entier,  il  l’agite  du 
centre  à la  surface.  Je  l’ai  déjà  dit,  il  a un  effet  expansif, 
il  porte  à la  peau  et  détermine  une  transpiration  générale; 
— par  conséquent,  il  est  bien  nécessaire,  pendant  qu’un 
malade  vomit,  de  veiller  à ce  qu’il  n’arrive  point  sur  lui 
quelque  courant  d’air  capable  de  déterminer  un  pernicieux 
refroidissement. 

Tout  en  recommandant  la  complaisance,  les  secours  et 
la  plus  charitable  attention,  je  me  crois  obligé  de  demander 
aussi  de  l’insistance  et  une  douce  autorité. 

Trop  souvent  le  malade  se  décourage  et  repousse  avec 
effroi  les  grands  verres  d’eau  tiède  qu’on  lui  présente  : il 
est  si  désagréable  de  vomir!  Le  patient  demande  grâce  et 
trouve  qu’il  a bien  assez  vomi,  quand  il  n’a  point  encore 
rempli  la  moitié  d’une  cuvette. 

Point  de  demi-mesure.  Inutile  de  se  mettre  en  marche 
pour  s’arrêter  au  milieu  du  chemin  : de  l’eau  tiède  1 encore 
de  l’eau  tiède!  Suppliez,  pressez,  obtenez,  faites  bien  com- 
prendre que  le  médicament  n’aura  d’effet  salutaire  que  s’il 
est  pris  convenablement;  qu’il  faut  se  dépêcher  pour  en  finir 
bien  vite  avec  la  souffrance;  que  moins  on  boit,  plus  long- 
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temps  on  souffre;  qu’une  demi-heure  ou  une  heure 
d’épreuves  n’est  point  comparable  aux  déboires  pro- 
longés d’une  redoutable  maladie,  etc.,  etc. 

Quand  l’opération  sera  terminée,  quand  la  pénible 
besogne  sera  faite,  soyez  persuadé  que  le  malade,  pour 
peu  qu’il  ait  d’intelligence,  sera  le  premier  à vous  remer- 
cier de  votre  apparence  de  cruauté. 

Une  fois  les  nausées  commencées,  j’ai  dit  le  moyen  de 
hâter  l’explosion.  J’ai  recommandé  de  faire  boire  le  plus 
d’eau  tiède  possible.  Or,  chez  certains  sujets,  l’eau  tiède, 
prise  en  grande  quantité,  affadirait  par  trop  l’estomac;  afin 
d’obvier  à cet  inconvénient,  on  peut  joindre  à l’eau  tiède 
une  certaine  proportion  de  l’infusion  amère  préparée  avec 
des  fleurs  de  camomille  romaine. 

V.  — Après 

Ap  rès  le  travail,  le  repos;  après  les  secousses  d’un  vo- 
mitif, calme  et  tranquillité. 

Que  le  malade  se  tienne  couché  bien  sagement,  blotti 
sous  ses  couvertures,  afin  de  profiter  complètement  de  la 
transpiration  qui  suit  presque  toujours  l’action  du  vomis- 
sement. 

Fermez  les  rideaux  de  sa  fenêtre,  voire  même  les  rideaux 
de  l’alcôve;  peu  de  lumière  et  du  silence  surtout  ; à la 
porte  les  personnes  inutiles  dans  la  chambre;  défense  d’en- 
trer aux  visiteurs  fatigants.  Laissez  s’apaiser  doucement, 
et  efficacement  surtout,  les  flots  momentanément  soulevés 
pai  la  petite  tempête  médicamenteuse. 

Souvent  il  arrive  que  l’estomac  en  colère  semble  refuser 
de  se  taire,  il  est  pris  d’un  spasme  presque  convulsif;  les 
nausees  et  les  hauts  de  cœur  se  prolongent  alors  même 
qu  il  ne  s agit  plus  de  vomissement.  — Pour  y remédier, 
faites  boire  un  peu  d eau  très-froide,  et  par  petites  gorgées. 
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Si  l’eau  froide  ne  suffit  pas,  mêlez-y  un  peu  d’eau  de 
Seltz. 

Si  l’eau  gazeuse  et  fraîche  n’est  point  assez  efficace, 
donnez  delà  glace  par  petits  morceaux. 

Et  puis  appliquez  un  cataplasme  bien  chaud  de  farine  de 
graine  de  lin  sur  la  paroi  qui  recouvre  l’estomac  en  souf- 
france. 

Avec  tous  ces  petits  moyens,  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
sur  cent  vous  apaiserez  les  spasmes  du  centre  digestif  et 
vous  obtiendrez  rapidement  le  calme  désiré. 

IT.  — Rernières  recommandations. 

J’ai  dit  qu'il  fallait  garder  les  liquides  fournis  par  les 
vomissements  pour  les  montrer  au  médecin  ; j’insiste  îà- 
dessus,  parce  qu’en  général  on  y est  peu  disposé;  ce  sont 
des  résidus  peu  gracieux  à contempler  et  dont  la  plupart 
des  gardes-malades  veulent  se  débarrasser  au  plus  vite,  et 
puis  on  prend  le  prétexte  de  vider  et  de  nettoyer  les  cu- 
vettes. N’a-t-on  pas  toujours  besoin  de  cuvettes? 

Je  vous  assure  qu’avec  tous  ces  nettoyages  inopportuns 
vous  rendez  un  fort  mauvais  service  au  malade  et  au  mé- 
decin qui  le  soigne.  La  qualité,  la  quantité,  la  couleur, 
bref,  le  caractère  des  vomissements,  peuvent  éclairer  le 
praticien  et  l’aider  à asseoir  le  diagnostic  de  la  maladie. 

En  terminant,  je  dois  avertir  qu'il  arrive,  — bien  rare- 
ment, il  est  vrai,  mais  enfin  il  arrive  que  certaines  per- 
sonnes sont  entièrement  réfractaires  à l’action  des  vomitifs. 
Avec  celles-là,  il  ne  faut  ni  ténacité  ni  entêtement;  on 
leur  donnerait  double  et  triple  dose,  on  les  gorgerait  d eau 
tiède,  que  l’on  n’obtiendrait  absolument  rien,  et  l’on  cour- 
rait le  risque  d’accidents  spasmodiques,  qu’il  est  sage 
d’éviter. 


DES  PURGATIFS 


S — Efficacité  des  purgatifs  quand  ils  sont  franchement 

indiques. 

J'ai  dit,  au  sujet  de  la  constipation  (voir  les  Petites  et 
grandes  Misères),  tout  ce  que  je  pensais  de  l’abus  des  pur- 
gatifs. Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  reprendre  cette  thèse; 
mais  il  faut  être  juste,  non-seulement  pour  les  personnes, 
mais  par-devant  les  choses.  Dans  le  meme  traité,  après 
avoir  dit  du  mal,  j’ai  dit  un  peu  de  bien.  J’ai  recommandé 
les  purgatifs  à petites  doses.  Aujourd’hui  je  vais  célébrer 
tous  les  bienfaits  des  purgatifs.  Avant  de  commencer, 
je  tiens  à faire  remarquer  qu’en  traitant  de  la  constipation 
je  parlais  d’une  maladie  locale  et  chronique,  tandis  qu’en 
abordant  les  purgatifs  dans  un  volume  intitulé  Y Art  de 
soigner  les  malades  je  dois  supposer  qu’il  s’agit  de  ma- 
ladies aiguës,  et  j’admets  que  tous  les  médecins  qui  ont 
ordonné  les  purgatifs  ont  agi  avec  sagesse  et  ont  voulu 
remplir  une  indication  spéciale. 

11  faut  le  proclamer  hautement,  malgré  le  purgare  et 
clysterium  donnare  de  maître  Molière,  les  purgations, 
prises  au  début  d’un  grand  nombre  de  maladies,  étouffent 
le  mal  dans  sa  racine  et  parviennent  souvent  à faire  avorter 
la  maladie. 
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Sans  doute,  il  faut  que  l’indication  soit  précise,  qu’une 
langue  jaune,  limoneuse,  saburrale,  pour  dire  le  grand 
mot,  annonce  un  embarras  d’entrailles  et  une  menace  de 
complication  intestinale;  sans  doute,  il  est  nécessaire  que 
le  ventre  ne  soit  pas  pris  d’inflammation  et  que  la  douleur 
abdominale,  la  fièvre  générale,  ne  contr’indique  pas 
l’usage  d’une  purgation. 

Mais,  en  dehors  de  ces  circonstances,  le  purgatif  pris  au 
début  d’une  maladie  opère  très-souvent  de  véritables  mer- 
veilles. 

La  cause  en  est  dans  nos  habitudes,  dans  nos  fautes, 
dans  nos  excès.  Je  l’ai  dit  dans  mon  Cours  d hyyièue,  le 
genre  humain  est  sapé  par  la  fourchette,  les  péchés  dans 
le  régime  alimentaire  sont  punis  tôt  ou  tard.  Et  puis, 
à travers  les  mille  difficultés  de  l’existence,  il  est  un 
gros  viscère  abdominal  que  l'on  appelle  le  foie  et  qui,  par 
sa  susceptibilité,  se  trouve  à chaque  instant  tellement 
secoué,  tellement  irrité,  qu’il  déverse  dans  les  intestins 
une  surabondance  de  bile,  liquide  gras  et  stimulant  qui 
produit  promptement  cet  encrassement  intérieur  que  les 
médecins  appellent  saburres. 

Quand  les  femmes  et  les  enfants  éprouvent  de  l’inquié- 
tude, du  chagrin  ou  de  la  douleur,  ils  les  manifestent  ex- 
térieurement : leurs  yeux  se  changent  en  fontaines,  ils  ou 
clics  pleurent  de  façon  a mouiller  plusieurs  mouchoirs, 
mais,  quand  un  homme  dans  la  force  de  1 âge  subit  des 
peines,  des  tristesses,  des  affronts,  il  ne  pleure  pas  des 
yeux,  car  il  en  éprouverait  une  sorte  de  honte,  car  ce  se- 
rait pour  lui  un  signe  de  découragement  et  de  faiblesse;  il 
pleure  du  foie,  c’est-à-dire  que  la  production  du  liquide  bi- 
lieux s’accélère,  et  cette  bile,  ne  pouvant  longtemps  séjour- 
ner dans  la  vésicule  biliaire,  réservoir  qui  lui  est  destiné, 
reflue  forcément  dans  les  entrailles,  et  par  1 encombiement 
qu’elle  y produitdélermine  de  frénuenls  désordres  digestifs. 
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N'exagérons  rien  cependant.  Cetlc  bile  survenue  dans 
les  intestins  en  trop  grande  abondance- en  sort  le  plus 
souvent  tout  naturellement  et  sans  grand  inconvénient 
avec  les  résidus  digestifs . Mais  supposons  qu’une  commo- 
tion générale  se  produise,  qu’une  fièvre  sans  aucun  carac- 
tère s’allume  et  se  déclare  ; comme  les  intestins  sont  sur- 
stimulés par  la  présence  d’un  excès  bilieux,  il  se  peut  alors 
qu’attirant  en  quelque  sorte  toute  la  maladie  qui  menace, 
il  la  localise  ; et  de  là  tant  de  fièvres  muqueuses  ou  pu- 
trides, et  de  là  tant  de  redoutables  complications  surgis- 
sant tout  à coup  du  tube  digestif. 

Quand  un  chemin,  une  rue  ou  un  appartement  se 
trouvent  salis,  boueux,  encombrés  d’immondices,  il  faut 
que  le  cantonnier,  que  le  balayeur  ou  la  ménagère  s’em- 
pressent de  les  nettoyer;  de  même,  quand  l’intérieur  de 
tout  le  canal  alimentaire  est  rempli  de  bile  et  de  saburres, 
il  faut  toujours,  et  au  début  d’une  maladie  surtout,  qu’un 
purgatif  doux  et  sage  fasse  l’office  de  balai. 

Il-  — te  ii‘est  pas  très-ngréaltle  à prendre. 

Je  vous  répète  qu’il  est  fort  peu  de  médicaments  agréa- 
bles, car  je  ne  donne  point  cette  qualification  aux  pâtes  de 
guimauve  ou  de  jujube,  au  sucre  de  pomme  et  aux  boules 
de  gomme  que  l’on  accorde  aux  enfants  enrhumés. 

Oui,  les  purgatifs  sont  désagréables  à prendre,  mais  ils 
sont  si  vite  avalés! 

Il  est,  du  reste,  un  moyen  d’adoucir  ce  petit  supplice. 
N a-t-on  point  fait  un  apologue  de  la  précaution  prise  par 
ces  mères  ingénieuses  qui  entourent  d’un  miel  savoureux 
les  bords  du  vase  qui  contient  une  médecine? 

C’est  une  gracieuse  idée  qui  a sans  doute  été  mise  en 
pratique,  sinon  par  nos  pères,  du  moins  par  les  classiques 
anciens.  Mais,  en  vérité,  cette  manœuvre  ne  me  semble 
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pas  plus  attrapante  que  la  fameuse  tisane  il  orge.  Bien  de 
mes  lecteurs  se  trouveraient  probablement  fort  offusqués  de 
rencontrer  sur  le  bord  du  verre  ou  ils  veulent  boite  un 
peu  de  miel,  déposé  là  forcément  en  trop  petite  quantité 
pour  être  agréable,  mais  en  portion  suffisante  pour  être 
gluant,  collant,  désagréable. 

Quand  je  rencontre  chez  des  malades  une  répugnance 
invincible  pour  une  purgation , je  l’avoue  bien  catégorique- 
ment, j’agis  de  ruse,  je  dépense  un  peu  de  diplomatie  et 
je  trompe,  s’il  y a moyen,  mes  trop  pusillanimes  clients. 
Ainsi,  pour  les  petits  enfants,  je  prescris  des  bonbons  au 
calomélas;  aux  jeunes  personnes,  je  conseille  une  tasse 
de  bouillon,  dans  laquelle,  sans  leur  en  rien  dire,  on  mêle 
une  ou  deux  cuillerées  d’huile  de  ricin;  icij  olfre  une  limo- 
nade magnésienne,  là  je  présente  une  tasse  de  chocolat 

mêlé  d’un  peu  de  magnésie. 

J’ai  même  eu  hien  souvent  recours  a un  moyen  si  simple, 
si  doux,  si  facile,  que  je  crois  devoir  en  faire  ici  confidence, 
afin  que  chacun  de  mes  lecteurs  puisse  1 employer  a 1 oc- 
casion. . 

Malgré  ce  qu’en  a dit  madame  de  Sévigne,  la  poudre 

de  moka  a fait  et  fera  longtemps  fortune  en  France.  Le 
café  au  lait  est  devenu  le  déjeuner  ordinaire  de  presque 
toutes  les  classes;  il  en  résulte  que  les  enfants,  les  jeunes 
filles,  les  femmes  mêmes,  aiment  généralement  leur  petit 
café  du  matin.  Eh  bien,  il  est  un  moyen  tout  simple  de 

rendre  le  café  purgatif.  „ . 

Prenez  huit  grammes  de  follicules  de  séné  monde,  laites- 
les  macérer  pendant  dix  à douze  heures  dans  la  valeur 
d’une  demi-bouteille  d’eau  froide;  faites  chauffer  cet to 
macération  après  l’avoir  passée  à clair,  et  versez  ce  liquide 
devenu  bouillant  sur  la  poudre  de  café,  absolument  comme 
si  C’6tait  de  l’eau  ordinaire.  L’infusion  que  vous  obtiendrez 
alors  sera  manifestement  purgative,  mais  pourra  être  pnse 
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«ivec  du  lait  ou  de  la  crème  par  les  malades  les  plus  dé- 
goûtés, qui,  l’acceptant  sans  défiance,  la  boiront  avec  au- 
tant de  plaisir  que  du  calé  ordinaire. 

Au  reste,  il  me  semble  que  j’anticipe  ; mais  comme  ma 
petite  digression  peut  être  utile,  je  ne  suis  pas  homme  à 
m’en  repentir. 


— Des  différents  purgatifs. 


J ai  dit  (toujours  au  sujet  de  la  constipation)  que  je 
n étais  pas  grand  partisan  des  pilules,  je  ne  suis  pas  non 
plus  grand  admirateur  des  purgatifs  anodins  fort  en  vogue 
aujourd’hui.  Au  reste,  peu  importe. 

Autrefois  on  ne  purgeait  qu’avec  des  médecines  noires,  et 
je  ne  sache  pas  qu  on  ait  jamais  eu  à s’en  plaindre.  Aujour- 
d hui  on  s en  tient  presque  exclusivement  aux  purgatifs  sa- 
lins. Pourvu  que  ces  médicaments  soient  donnés  en  doses 
suffisantes  et  produisent  des  effets  satisfaisants,  je  n’ai 
point  à en  faire  la  critique,  c’est  une  affaire  de  mode;  le 
citrate  de  magnésie  a pris  la  vogue  de  l’eau  de  Seidlilz  ou 
de  Pulna,  grand  bien  en  fasse  aux  débitants  de  ce  produit! 
On  ne  doit,  dit  le  Sage,  discuter  ni  des  goûts  ni  des 
couleurs. 

En  écrivant  1 Art  de  soigner  les  malades,  je  ne  pré- 
tends pas  donner  un  ouvrage  de  médecine  transcendante. 
J admets  toujours  celle  supposition,  que  le  médecin  a été 
appelé,  qu’il  est  venu,  qu’il  a examiné,  puis  ordonné  tel 
ou  tel  médicament. 

.Je  suPP°se  Jonc  qu’il  a prescrit  un  purgatif,  et  comme 
j ai  recommandé  l’obéissance  aux  ordonnances  médicales 
voyons  ensemble  les  moyens  d’obéir  avec  intelligence  à là 
prescription  supposée. 
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IV.  — Il  ne  faut  pas  craindre  de  demander  des 
explications. 

Trop  souvent  les  personnes  qui  soignent  les  malades 
éprouvent  un  embarras  malheureux,  ressentent  une  espèce 
de  timidité  enfantine  devant  le  médecin  appelé  par  le  pa- 
tient. Elles  craignent  de  lui  faire  perdre  son  temps,  de 
paraître  ignorantes  ou  indiscrètes,  et  si  le  praticien  ne 
donne  point  toutes  les  explications  nécessaires , elles  se 
gardent  bien  de  les  lui  demander. 

Ce  n’est  point  seulement  une  niaiserie,  c’est  parfois  une 

faute  dangereuse. 

Le  médecin,  en  effet,  ne  peut  écrire  sur  son  ordonnance 
tous  les  détails  capables  de  la  faire  exécuter  convenable- 
ment. S'il  ordonne  un  vomitif,  un  purgatif,  une  potion 
ou  des  pilules,  c’est  verbalement  qu’il  indique  le  modus 
aqendi,  ou,  pour  employer  une  expression  vulgaire,  la 
manière  de  s’en  servir.  11  s’agit  surtout  de  bien  retenir, 
et  si  l’on  ne  comprend  pas  parfaitement,  si  l’on  ne  saisit 
pas  jusque  dans  les  moindres  détails  les  renseignements 
donnés,  il  faut  les  faire  répéter,  stimuler  par  des  interro- 
gations exiger  de  minutieux  commentaires. 

& L’homme  de  l’art,  en  effet,  qui  sait  parfaitement  com- 
ment se  donne  un  vomitif,  comment  s administre  un  pur- 
gatif, comment  on  doit  faire  avaler  des  pilules  ou  une 
potion,  oublie  trop  souvent  que  les  gens  du  monde  n en 
peuvent  savoir  autant  que  lui  sur  cet  important  sujet.  11 
bredouille  aussi  rapidement  qu’il  lui  est  possible  sa  litanie 
de  renseignements,  il  la  psalmodie  machinalement,  a peui 
près  comme  un  cicerone  formule  des  details  d histoire  ou 
de  géographie  ; et  puis,  prenant  son  chapeau  avec  dignité, 
il  salue  doctoralement,  se  retirant  bien  vite  pour  aller, 
visiter  d’autres  clients. 
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Dans  l’intérêt  du  malade  que  vous  gardez,  non-seule- 
ment au  nom  de  la  charité,  mais  au  nom  du  simple  bou 
sens,  ne  laissez  point  sortir  le  médecin,  avouez-lui  ingé- 
nument votre  ignorance,  Dites-lui  tout  naïvement  : 
i — Je  n’ai  pas  bien  compris.  Comment  ceci?  pourquoi 
cela?  Grand  pardon,  monsieur  le  docteur,  de  mon  insis- 
tance; mais,  vous  le  comprenez,  j’ai  peur  de  mal  faire  et 
je  ne  veux  point  par  une  mauvaise  exécution  rendre  vos 
ordonnances  inutiles. 

11  est  des  purgatifs  qui  se  donnent  en  une  seule  fois.  Ce 
sont  spécialement  les  purgatifs  gras,  comme  l’huile  de 
ricin,  la  manne,  etc.,  etc.  Mais  les  solutions  salines,  la 
limonade  Rogé,  les  eaux  de  Seidlitz  ou  de  Pulna  ; mais  les 
sels  chimiques  tels  que  le  calomel,  le  sulfate  de  soude  ou 
de  potasse,  ne  doivent  se  prendre  généralement  qu’à  doses 
fractionnées. 

On  les  donne  par  verre  ou  par  paquets,  et,  comme  je 
l’ai  déjà  conseillé  pour  les  vomitifs,  on  met  entre  chaque 
prise  du  médicament  un  intervalle  raisonnable  de  quinze, 
vingt  minutes,  une  demi-heure  le  plus  souvent. 

C’est  pour  avoir  ignoré  cette  particularité,  que  tant  de 
gens,  en  voulant  avaler  une  bouteille  d’eau  de  Seidlitz 
coup  sur  coup,  en  vomissent  une  grande  partie  et  rendent 
ainsi  le  purgatif  inefficace. 

Ce  que  j’ai  conseillé  pour  les  enfants,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles,  je  le  recommande  jusqu’à  un  certain  point 
pour  tous  les  autres  malades.  Il  faut,  pour  me  servir  d’une 
expression  pharmaceutique,  dorer  la  pilule,  c’est-à-dire 
s’arranger  toujours  de  façon  à ce  que  l’ingurgitation  d’un 
purgatif,  quel  qu  il  soit,  soit  le  moins  désagréable  possible. 
Je  désapprouve  le  courage  mal  entendu  des  malades  qui  veu- 
lent affronter  l’amertume  ou  le  goût  nauséeux  d’un  médi- 
cament, quand  il  y a moyen  d’adoucir  et  de  pallier  ces 
propriétés  répugnantes. 


ENCYCLOPÉDIE  UE  LA  SANTÉ. 


ISO 

le  le  désapprouve,  pourquoi? parce  que  le  médicament 
pris  de  la  sorte  produit  souvent  un  dégoût  instinctif,  qui 
provoque  des  nausées  et  peut  amener  le  vomissement  ; or 
on  ne  prend  point  un  purgatif  pour  le  vomir. 

Donc,  ne  reculez  pas  devant  les  précautions  capables  de 
faire  accepter  un  purgatif  sans  trop  de  dégoût.  Mêlez  à une 
solution  de  manne  une  bonne  proportion  de  lait  sucré, 
versez  la  dose  prescrite  d’huile  de  ricin  dans  une  tasse  de 
bouillon  bien  dégraissée,  bien  chaude  et  salée  plus  que 
d’habitude.  Puisque  le  nom  d’huile  de  ricin  se  trouve  sous 
ma  plume,  qu’il  me  soit  permis  de  dire  en  passant  que 
l’huile  de  ricin  épurée,  devenue  blanche,  inodore  et  pres- 
que insapide,  est  tout  aussi  purgative  que  cette  huile  de 
ricin  brune  et  nauséeuse  que  l’on  employait  il  y a quelque 
vingt  ans. 

S’il  s’agit  d’une  bouteille  d’eau  de  Seidlitz,  recomman- 
dez aux  pharmaciens  que  celte  bouteille  soit  gazeuse  ; car 
alors  le  pétillement  du  liquide,  la  stimulation  produite  par 
le  gaz  acide  carbonique,  déguisera  un  peu  l’amertume 
ordinaire  de  cette  préparation.  Qu’après  chaque  verre  d’eau 
de  Seidlitz  ou  de  Pulna,  le  malade  suce  un  fruit  ou  croque 
un  morceau  de  sucre. 

— Mais  tout  cela  est  de  la  gâterie,  de  l’enfantillage,  une 
approbation  entachée  de  complaisance  et  d’un  tant  soit  peu 
de  flatterie  ! 

Pas  le  moins  du  monde,  je  vous  assure,  c’est  tout  sim- 
plement pour  enrayer  les  répugnances,  pour  empêcher  les 
soubresauts  de  la  gorge  et  de  l’estomac,  pour  prévenir  enfin 
de  trop  fréquents  vomissements. 

Par  la  même  raison,  dès  qu’il  s’agit  d’administrer  des 
poudres  insolubles,  je  demande  qu’on  les  mette  dans  un 
peu  de  confitures,  dans  de  la  pomme  cuite,  ou  qu  on  les 
enveloppe  avec  du  pain  enchanté. 


L’ART  DE  SOIGNER  LES  MALADES. 


157 


— Moyens  adjuvants. 

Dès  qu’un  purgatif  est  avalé,  aussitôt  qu’il  fait  éprouver 
aux  entrailles  le  travail  avant-coureur  des  évacuations,  il 
est  urgent  d’en  faliciter  les  effets  et  d’en  multiplier  les  ré- 
sultats, en  faisant  boire  au  malade,  qu’il  s’agit  de  purger, 
une  dose  notable  de  boisson  délayante. 

Pour  les  malades  atteints  de  fièvres  et  menacés  d’in- 
flammations, cette  précaution  est  d’une  grande  impor- 
tance; dans  ces  cas-là,  il  faut  choisir  un  breuvage  qui,  tout 
en  délayant,  ne  puisse  pas  nourrir.  Telle  est,  par  exem- 
ple, la  limonade  cuite,  l’orangeade,  ou  tout  simplement 
la  tisane  de  chiendent.  Il  s’agit  d’en  faire  boire  non-seule- 
ment des  petites  tasses,  mais  des  grandes;  il  est  nécessaire 
d’en  faire  avaler  non  pas  des  verres,  mais  au  moins  un  ou 
deux  litres. 

Pour  les  malades  que  l’on  peut  nourrir  un  peu,  on 
choisit  d’ordinaire  l’eau  de  poulet,  le  bouillon  de  veau 
très-léger,  ou  le  classique  bouillon  aux  herbes. 

Je  le  répète,  il  faut  donner  tous  ces  liquides  en  notable 
quantité;  on  attend,  pour  en  commencer  l’usage,  que  le 
purgatif  soit  déjà  passé  dans  les  intestins,  et,  une  fois  ces 
boissons  commencées,  on  doit  en  faire  boire  le  plus  possi- 
ble, une  bonne  tasse  tous  les  quarts  d’heure,  par  exemple, 
et  cela  pendant  près  d’une  demi-journée. 

Quelquefois  il  arrive  que  le  purgatif,  malgré  le  secours 
de  toutes  les  boissons  délayantes,  semble  ne  produire 
aucun  effet,  parce  que  la  fièvre  du  malade,  son  séjour  au 
lit,  son  tempérament  constipé,  retardent  l’explosion  médi- 
camenteuse ; alors  il  faut  venir  au  secours  de  la  nature  et 
par  un  lavement  pieparc  avec  de  la  décoction  de  guimauve 
ou  la  macération  de  graine  de  lin,  il  faut  solliciter  et  hâter 
le  début  des  évacuations. 
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VI.  — Précautions  nécessaires. 


Contrairement  à ce  que  je  viens  de  signaler,  il  arrive  assez 
souvent  qu’un  purgatif,  si  doux,  si  bénin  qu’il  soit,  non- 
seulement  produit  des  évacuations  considérables,  mais 
détermine  des  douleurs,  des  crispations  d’entrailles,  p'  un 
tel  agacement  à la  dernière  portion  du  tube  intestinal,  que 
le  malade,  n’ayant  plus  rien  à rendre,  éprouve  cependant 
toujours  le  besoin  d’aller. 

En  pareille  circonstance,  il  est  plusieurs  moyens  de  faire 
cesser  cette  irritation  passagère. 

1°  On  peut  pratiquer  sur  le  ventre  des  embrocations 
d’huile  de  camomille  camphrée,  et  puis  recouvrir  toute  la 
paroi  abdominale  d’un  cataplasme  bien  humide  fait  avec 
la  farine  de  grain  de  lin;  2°  on  peut  faire  prendre  au  patient, 
mais  celte  fois  pour  le  lui  faire  garder,  un  quart  de  lavement 
fait  avec  de  l’eau  de  guimauve  et  une  ou  deux  cuillerées 
d’amidon  ; o°  on  peut  graisser  l’orifice  anal  avec  la  pom- 
made dite  onguent  populeum,  et  enfin,  si  tous  ces  moyens 
ne  suffisent  pas,  on  doit  répéter  le  quart  de  lavement 
amidonné,  en  y ajoutant  quatre  à cinq  gouttes  de  lauda- 
num. 

Quand  un  malade,  déjà  fort  affaibli  par  la  souffrance, 
prend  un  purgatif  qui  le  secoue  et  l’affaiblit  encore,  il  est 
fort  important  de  ne  pas  lui  permettre  de  se  lever  pour 
rendre  les  liquides  dont  le  purgatif  détermine  l’évacuation; 
car  trop  souvent,  en  semblable  occurrence,  il  peut  survenir 
un  évanouissement  perturbateur,  une  désolante  et  redou- 
table syncope.  Que  le  pauvre  patient  reste  le  plus  possible 
dans  la  position  horizontale,  et,  pour  lui  taire  rendre  sa 
médecine,  glissez-lui  sous  le  siège,  ce  que  l’on  appelle  vul- 
gairement un  bassin. 


DES  LAVEMENTS 


1.  — Grave  et  burlesque  question. 

J’avais  grande  envie  de  mettre  en  tête  de  ce  petit  cha- 
pitre, au  lieu  du  mot  vulgaire  lavement,  les  deux  noms 
scientifiques  et  presque  académiques  : Douches  ascendan- 
tes, et  puis  j’ai  ride  moi-même  et  de  ma  pusillanimité; 
pourquoi  ne  pas  employer  les  expressions  connues  et  vou- 
loir trancher  d’une  prétention  extra-doctorale.  J’écris  pour 
des  gens  du  monde,  pour  les  gardes-malades,  pour  tous 
ceux  qui,  par  obligation  ou  dévouement,  sont  obligés  de 
donner  des  soins  aux  malheureux  qui  souffrent.  Il  ne  s’agit 
point  de  faire  jabot  ni  collet  monté;  on  rira  de  moi,  je 
rirai  des  rieurs. 

Les  bons  et  dévoués  confrères  qui  ont  déjà  prétendu 
plus  d’une  fois  que  j’étais  un  charlatan  de  la  pire  espèce, 
ou  qui,  faisant  allusion  à un  petit  journal  que  je  rédige 
dans  mes  moments  de  récréation,  ont  dit  que  j’étais  tombé 
en  enfance , ne  manqueront  pas,  à propos  de  ce  petit  ar- 
ticle, de  me  jeter  à la  tête  l’épithète  terrible  de  lavement. 

Jc  l’ai  écrit  dans  les  Petites  et  grandes  Misères.  « Quand 
j ai  compris  qu  un  travail  était  nécessaire  ou  même  sim- 
plement utile,  je  m y résigne  sans  me  préoccuper  des  obs- 
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tacles,  sans  m’effrayer  des  aboyeurs.  Un  médecin  doit 
toujours  être  calme  et  patient  devant  les  malades  les  plus 
ingrats,  devant  les  invalides  les  plus  ennuyeux  ; il  ne  peut 
du  vouloir  au  convalescent  tombé  dans  l’éréthisme  nerveux, 
ft  qu’ils  prennent  en  grippe;  il  ne  peut  s’offenser  des  inju- 
res débitées  par  les  gens  en  convulsion.  Quand  une  critique 
trop  acerbe  me  vient  de  droite  ou  de  gauche,  quand  des 
injures  plus  ou  moins  déguisées  s’élancent  sur  moi  de  telle 
ou  telle  catégorie,  je  baisse  résolument  la  tète,  puis  je 
hausse  les  épaules,  et  je  médis  pour  me  rendre  calme  : « 11 
ne  faut  pas  en  vouloir  à ces  gens-là,  d’abord  parce  que  la 
rancune  est  une  vilaine  chose,  et  ensuite  parce  que  ces 
critiques  et  ces  sarcasmes  sont  très-probablement  le  résul- 
tat d’une  maladie,  les  malheureux  effets  d’une  taquinante 
constipation.  » 

Si  je  voulais  me  fâcher  contre  tous  les  gens  constipés, 
j’aurais  beaucoup  trop  à faire  ; plaignons  ces  messieurs, 
conseillons-leur  de  se  soigner  un  peu,  et  c’est  l’occasion, 
ce  me  semble,  de  venir  parler  de  lavements. 

Il  _ Diversité  des  instruments  snccesslvement  employés. 

Je  ne  veux  point  m’arrêter  à vanter  tous  les  bienfaits 
du  médicament  tant  plaisanté  à la  scène,  chacun  sait 
qu’il  rend  en  médecine  des  services  considérables,  et  il 
n’est  pas  un  seul  ménage  bien  monté  qui  ne  possède  les 
ustensiles  nécessaires  pour  avoir  recours  au  besoin  à ces 
bénignes  douches  intérieures,  à ces  rafraîchissants  et  lave- 
ments. 

Ces  ustensiles  varient  et  surtout  ont  varié  suivant  le 
temps,  la  vogue  et  les  progrès  du  jour;  on  a commencé 
par  cette  seringue  pittoresque  dont  l’aspect  seul  fait  sou- 
rire les  plus  moroses  hypocondriaques,  dont  la  vue  et  la 
menace  surtout  épouvante  les  petits  enfants. 
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Bientôt  cette  seringue,  tordue,  contournée,  s’est  mon- 
trée emboîtée  dans  de  petits  meubles  faits  de  noyer  ou 
d'acajou.  Bientôt,  grâce  à ce  simple  progrès,  — gloire  en 
soit  rendue  aux  canules  recourbées  ! — il  fut  permis  à tout 
le  monde  de  prendre  un  lavement  seul. 

C’était,  beaucoup  déjà,  et  cependant  là  ne  devait  pas 
s’arrêter  l’industrie.  Aux  seringues,  on  substitua  le  clysoir, 
puis  le  clyso-pompe,  puis  la  clysette,  un  bijou  d instrument 
que  l’on  peut  mettre  dans  sa  poche  et  emporter  sans  em- 
barras dans  toutes  ses  pérégrinations. 

Enfin  est  apparu  l’irrigateur,  et  franchement,  l’instru- 
ment que  l’on  appelle  ainsi  est  un  ustensile  des  plus  pré- 
cieux. Il  n’y  a pas  très-longtemps  encore  qu’il  fut  inventé 
et  mis  dans  la  pratique  par  un  médecin,  par  un  confrère, 
et  je  ne  puis  penser  sans  mauvaise  humeur  à tous  les  sar- 
casmes, à tous  les  reproches,  à toutes  les  vilenies  dont  ce 
pauvre  praticien  fut  assailli  de  la  part  des  médecins.  Les 
écrivassiers  de  l’espèce,  des  gens  qui  par  pure  comédie 
se  montrent  fort  chatouilleux  dès  qu’il  s’agit  de  la  dignité 
professionnelle,  ne  purent  pardonner  à un  médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  d’avoir  imaginé  un  instrument  vrai- 
ment utile;  les  grands  dignitaires  de  l’ordre  dressèrent 
la  tête  avec  majesté,  caressèrent  de  leur  menton  les  bords 
un  peu  ombrés  de  leurs  cravates  jadis  blanches,  et,  se 
dandinant  avec  prétention,  avançant  les  lèvres  avec  dé- 
dain, ils  ne  prononcèrent  que  ces  deux  mots  : 

— Fi  donc! 

11  en  résulta  que  le  docteur  Éguisier,  naïf  et  entêté 
comme  tous  les  inventeurs,  se  fit  mettre  à l’arrière-ban 
par  tout  le  corps  medical,  et  que,  plaisanté  par  ses  con- 
frères, écarté  delà  pratique  par  ces  méchantes  plaisanteries, 
il  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté.  — A mon 
avis,  et  je  suis  sûr  qu’il  sera  partagé  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  vu  fonctionner  l'irrigateur,  le  docteur 
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Eguisier  a été  mille  fois  plus  utile  à l’humanité  que  ne 
le  sont  et  que  ne  le  seront  jamais  tant  de  nullités  ma- 
jestueuses qui  siègent  dans  les  fauteuils  académiques. 

L’irrigateur  en  question  n’est  autre  chose  qu’un  corps 
de  pompe  muni  d’une  mécanique  analogue  à celle  des 
lampes  modérateurs.  Il  se  remplit  et  se  remonte  absolu- 
ment comme  la  lampe  en  question;  il  est  pourvu  d’un 
tuyau  flexible,  muni  à sa  base  d’un  robinet,  et  terminé  à 
son  extrémité  par  l’ habituelle  canule. 

Grâce  à cet  instrument,  les  lavements  se  prennent  de 
la  façon  la  plus  commode.  On  prépare  d’abord  le  liquide 
destiné  à la  douche  ascendante,  on  verse  ce  liquide  dans 
l’irrigateur,  on  remonte  l’irrigateur,  on  introduit  la  ca- 
nule. à la  place  qui  lui  est  destinée,  on  ouvre  le  robinet  et 
l’opération  se  fait  toute  seule.  Notez  qu’on  peut  modérer 
la  douche  comme  on  le  désire  : au  lieu  d’ouvrir  entière- 
ment le  robinet  qui  permet  le  passage  du  liquide,  il  suffit 
de  l’entr  ouvrir,  soit  au  quart,  soit  à la  moitié,  si  1 on 
veut  un  jet  très-modéré. 

III.  — Précautions  à prendre. 

Rien  de  plus  facile  que  d’administrer  un  lavement  au 
malade  le  plus  débile  quand  on  peut  manœuvrer  avec  un 
irrigateur.  Avec  cet  instrument,  en  elfet,  le  malade  peut 
rester  couché  de  côté  ou  sur  le  dos,  introduire  lui-même  la 
canule  ou  se  la  faire  introduire  sans  qu  il  ait  besoin  d èlie 
découvert,  et  toutes  les  convenances  sont  conservées. 

Je  sais  bien  que  le  clyso-pompe  offre  des  avantages 
analogues;  mais  ce  dernier  instrument  est  beaucoup  plus 
désagréable  cà  faire  manœuvrer.  11  faut  pomper,  et  on  le 
fait  toujours  d’une  façon  inégale;  et  puis,  bien  peu  de 
clyso-pompes  sont  assez  bien  construits  pour  ne  pas  laisser 
passer  et  lancer,  avec  le  liquide,  des  bulles  d’air  qui  bal- 
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lonnent  le  ventre,  causent  des  coliques  et  déterminent 
quelquefois  de  douloureuses  tranchées. 

Malheureusement  l’irrigateur  est  encore  peu  répandu, 
le  clyso-pompe  n’est  point  connu  de  tout  le  monde,  et  le 
plus  souvent,  quand  il  s’agit  de  faire  prendre  un  lavement 
à un  malade  alité.,  on  est  contraint  d’opérer  avec  une  se- 
ringue ordinaire,  instrument  classique  et  trop  connu  pour 
qu  il  soit  nécessaire  que  j’en  donne  ici  la  description. 

J ai  cependant  plusieurs  recommandations  à faire. 

1 Quel  que  soitl  instrument  que  l’on  emploie,  seringue, 
clyso-pompe  ou  irrigateur,  on  doit  veiller  à ce  qu’iî  né 
contienne  pas  de  bulle  d’air  : avant  l’introduction  de  la 
canule,  on  doit  pousser  le  piston,  faire  manœuvrer  la 
pompe  ou  bien  ouvrir  le  robinet  de  l’irrigateur,  jusqu’à 
ce  que  le  liquide  se  soit  élancé  à l’extérieur. 

>4  H faut  av°ir  soin  d’enduire  la  canule  pour  en  faciliter 
l’introduction,  soit  avec  un  peu  d’huile,  soit  avec  du  cérat, 
soit  tout  simplement  avec  du  beurre. 

5°  Il  faut  s’arranger  de  manière  à ce  que  la  projection 
du  liquide  lancé  dans  l’intérieur  du  gros  intestin  ne  soit 
m saccadée  ni  brutale  ; car  la  commotion  qui  en  résulterait 
amenant  des  crispations  musculaires,  autrement  dit  des 
coliques,  non-seulement  pourrait  empêcher  de  compléter 
l’opération,  mais  pourrait  obliger  le  malade  à rendre 
immédiatement  la  quantité  de  lavement  déjà  introduite 

J ai  entendu  certaines  commères  faire  une  quatrième 
recommandation  et  l’expliquer  de  la  façon  la  plus  bur- 
lesque. « 11  faut  avoir  grand  soin  de  fermer  la  bouche 
disent  ces  bonnes  dames,  sans  quoi  le  lavement  pourrait 
arriver  jusqu’à  celte  porte  supérieure  et  déterminer  quel- 
que chose  d analogue  à un  vomissement.  » J’ai  même  en- 
tendu  une  vieille  garde-malade  soutenir  très-sérieusement 
que  plusieurs  fois  elle  avait  vu  des  lavements  ressortir  par 
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Evidemment,  celte  garde-malade,  plus  vénérable 
qu’instruite,  et  les  commères  citées  plus  haut,  n’avaient 
aucune  notion  d’anatomie  et  ignoraient  l’architecture  de 
tout  le  tube  digestif.  J’en  ai  donné  la  description  dans 
mon  Cours  d’hygiène  populaire;  j’ai  même  tenu  à en  pré- 
senter une  image,  une  gravure,  un  portrait  plus  ou  moins 
ressemblant. 

J’ai  montré  que  le  canal  alimentaire  était  divisé  en 
plusieurs  segments  qui  tous  avaient  des  fonctions  spéciales; 
j’ai  nommé  le  pharynx,  l’œsophage,  l’estomac  et  le  duo- 
dénum ; j’ai  eu  grand  soin  d’indiquer  que,  dans  la  section 
spécialement  appelée  intestinale,  il  y avait  deux  parties 
bien  différentes  : l’intestin  grêle  et  le  gros  intestin.  J’ai 
dit  enfin  qu’entre  le  gros  intestin  appelé  côlon  et  l’intestin 
grêle  qui  le  précède  se  trouvait  une  porte  particulière,  une 
valvule  très-remarquable,  qui  pouvait  s’ouvrir  de  l’intestin 
grêle  dans  le  gros  intestin,  mais  qui  s’opposait  à toute 
communication  partant  du  gros  intestin  à 1 intestin  grêle. 
Cette  circonstance  a fait  que  messieurs  les  savants,  qui  ne 
reculent  pas  toujours  devant  la  plaisanterie,  ont  appelé 
celte  valvule  la  barrière  des  apothicaires,  indiquant  mani- 
festement ainsi  qu’il  était  impossible  au  lavement  de 
franchir  celte  porte  et  d’aller  plus  loin  que  cette  anato- 
mique séparation.  Donc,  jamais  un  liquide  injecté  dans 
le  gros  intestin  n’a  pu  pénétrer  dans  l’intestin  grêle,  à 
plus  forte  raison  n’a-t-il  jamais  pu  arriver  dans  l’estomac, 
et  à bien  plus  forte  raison  n’a-t-il  jamais  pu  revenir  par  la 
bouche. 

11  y a cependant  un  petit  profit  à faire  de  la  burlesque 
recommandation  dont  je  viens  d expliquer  la  niaiserie.  11 
ne  s agit  point  d’ouvrir  ou  de  fermer  la  bouche  pour  iaci- 
liler  l’introduction  d’un  lavement;  mais  il  importe  que 
pendant  la  projection  du  liquide  la  personne  qui  la  su- 
bit se  garde  autant  que  possible  de  trop  lortes  aspirations. 
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Dans  une  grande  aspiration,  en  effet,  la  poitrine  se 
remplit,  les  poumons  se  dilatent,  et  surtout  le  grand 
muscle  étendu  horizontalement  entre  le  ventre  et  la  poi- 
trine, qui  sert  de  séparation  à ces  deux  cavités,  s’abaisse 
presque  jusqu’au  milieu  de  l’abdomen,  il  presse  par  con- 
séquent sur  tous  les  viscères  du  ventre,  et,  pesant  sur 
le  gros  intestin,  il  peut  s’opposer  à sa  dilatation  et  barrer 
le  passage  au  liquide  qu’on  y projette. 

La  conséquence  de  cette  remarque  est  toute  naturelle; 
il  faut  pendant  la  petite  opération  médicamenteuse,  que 
les  grands  médecins  appellent  douches  ascendantes,  éviter 
de  faire  de  trop  grandes  aspirations  pulmonaires,  éviter 
surtout  de  faire  des  efforts  d’expulsion. 


IV.  — Du  temps  qu’il  convient  de  garder  un  lavement. 

On  distingue  en  thérapeutique  des  lavements  de  genres 
bien  différents;  les  uns  sont  adoucissants,  adjuvants,  ra- 
fraîchissants surtout;  les  autres  sont  purgatifs  et  plus  ou 
moins  irritants;  il  en  est  d’autres,  enfin,  qui  sont  spé- 
cialement médicamenteux  : tels  sont  les  lavements  qui 
contiennent  du  sulfate  de  quinine,  de  la  valériane  et  de 
l’assa  fœlida. 

Il  est  évident  que  les  simples  lavements  délayants,  tout 
adoucissants,  tout  rafraîchissants  qu’ils  sont,  sont  pris 
pour  cire  rendus  aussi  promptement  qu’on  en  éprouve  le 
besoin,  et  à ce  sujet,  je  crois  devoir  combattre  le  préjugé  de 
certaines  personnes,  qui  prient,  supplient  même  les  mala- 
des de  garder  un  simple  lavement  d’eau  tiède,  d’eau  de  son 
ou  de  décoction  de  guimauve,  pendant  au  moins  un  quart 
d’heure,  vingt  minutes.  Le  patient  a beau  représenter  que 
les  crispations  intestinales  lui  défendent  une  si  longue 
attente,  qu’il  a pris  son  lavement  pour  aller  à la  garde- 
robe  et  qu’il  se  sent  sollicité  par  un  pressant  besoin  : 


140  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  SANTÉ. 

— Attendez,  attendez  le  plus  possible,  l’effet  n en  soi  a 
que  plus  certain  et  les  résultats  plus  abondants. 

Les  malheureux  attendent  en  effet  quelquefois,  mais 
souvent  alors  leur  besoin  se  passe,  car  le  liquide  projeté 
dans  l’intestin  se  trouve  pompé  par  les  vaisseaux  absor- 
bants, il  ne  peut  donc  plus  servir  à délayer  les  résidus 
digestifs  et  à en  faciliter  l’évacuation;  en  d’autres  termes, 

D 

le  but  du  lavement  est  manqué. 

Oh  I je  suis  de  l’avis  des  commères  quand  il  s’agit  de 
lavements  purgatifs,  et  surtout  de  lavements  médica- 
menteux. Gardez,  attendez,  retenez  un  peu! 

11  est  évident  que  si  vous  injectez  dans  le  gros  intestin 
de  l’huile  de  ricin,  une  décoction  de  séné  ou  toute  autre 
chose  analogue,  c’est  comme  si  vous  mettiez  un  purgatif 
dans  l’estomac.  11  faut  que  le  malade  tâche  de  retenir  ces 
médicaments  assez  de  temps  pour  qu  ils  puissent  produire 
la  stimulation  purgative. 

11  est  évident  que  si  vous  faites  prendre  par  la  partie 
inférieure  du  tube  digestif  un  antispasmodique  comme 
l'assa  fœtida,  ou  un  antipériodique  comme  le  sulfate  d a 
quinine,  c’est  dans  l’espérance  que  ces  médicaments,  s.j 
trouvant  absorbés,  pourront  produire  un  certain  effet  sur 
l’organisation  tout  entière.  Or  1 absorption  d un  médira 
ment  ne  peut  se  faire  en  quelques  minutes  ; il  est  donc 
très-important  que  le  malade  puisse  le  garder  assez  long- 
temps. _ , 

Aussi,  en  pareille  circonstance,  il  ne  suffit  point  de  s en 
rapporter  au  courage  et  à la  force  des  gens,  il  iaut,  et 
c’est  là  un  point  important  que  je  recommande  à 1 atten 
lion  de  toutes  les  personnes  qui  soignent  les  malades,  — 
il  faut  qu’un  lavement  destiné  à être  gardé  pendant  un 
certain  temps  soit  précédé  d’un  lavement  d eau  simple, 
que  le  malade  a soin  de  rendre  tout  de  suite. 


DES  POTIONS 


I,  — Qu'est-ce  qu’onc  potion  î 

C’est  un  médicament  liquide  qui  s’administre  parl’csto 
mac,  comme  les  tisanes  dont  nous  parlions  plus  haut, 
mais  qui,  au  lieu  d’être  bu  par  lasses,  doit  être  avalé  par 
cuillerées  à des  intervalles  déterminés. 

II.  — Les  potions  pharmaceutiques. 

En  général,  c’est  au  pharmacien  que  se  confie  la 
préparation  de  presque  toutes  les  potions,  parce  que  cette 
préparation  exige  une  grande  précision,  un  savoir-faire 
spécial  et  les  petites  rubriques  du  métier. 

On  doit  comprendre  que  si  le  médicament  renferme 
quelque  principe  très-actif,  il  ne  faut  pas,  sous  prétexte 
d’économie,  vouloir  le  préparer  soi-même. 

Quand  le  médecin  a dit  : — Allez  chez  le  pharmacien, 
— il  faut  lui  obéir. 

11  est  d’ailleurs  des  potions  tellement  dangereuses  quand 
elles  sont  mal  faites,  que  le  pharmacien  est  soumis  pour 
cela  à une  surveillance  particulière  des  autorités.  Chaque 
fois  qu’il  reçoit  une  ordonnance,  il  est  obligéde  la  transcrire 
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sur  un  registre,  qu’il  est  contraint  de  présenter  à toute 
réquisition.  11  y a plus,  défense  est  faite  à un  pharmacien, 
quelque  instruit,  quelque  expérimenté  qu’il  soit,  de  déli- 
vrer en  potion  certaines  substances  trop  actives,  si  cette 
potion  n’a  point  été  prescrite  et  signée  par  un  médecin. 

Je  ne  veux  point  ennuyer  mes  lecteurs  de  l’énumération 
scientifique  de  toutes  les  especes  dépotions;  il  y en  a de 
cordiale,  de  fétide,  de  vermifuge,  de  purgative,  de  pecto- 
rale, de  diurétique,  que  sais-je  ! — sans  compter  les  potions 
purgatives,  le  codex  de  Paris  contient  neuf  variétés  de 
potions.... 


III.  — Potions  domestiques. 

11  est  pourtant  des  potions  innocentes  et  bénignes  que 
chacun,  par  conséquent,  peut  très-bien  préparer. 

Par  exemple,  on  prescrit  une  potion  gommeuse  : tout  le 
monde  peut  faire  une  infusion  de  mauve  : je  suppose,  y 
faire  dissoudre  une  demi-once  do  gomme  arabique,  et  y 
ajouter  le  sucre  et  le  sirop  nécessaires. 

Est-il  besoin  d’une  potion  calmante?  chacun  peut  mettre 
de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  dans  un  verre  d’eau  sucrée. 

Enfin,  veut-on  une  potion  purgative  émélisée?  il  n’est 
personne  qui  ne  puisse  faire  dissoudre,  dans  une  quantité 
d’eau  déterminée,  la  dose  d’émétique  conseillée. 

J’ai  quelques  renseignements  à donner  pour  ces  prépa- 
rations usuelles;  mais  j’en  ai  aussi  à donner  sur  les 
moyens  de  conserver  fraîches  et  bonnes  les  potions  pré- 
parées par  les  pharmaciens. 


IV.  — Précautions  A prendre  pour  conserver  les  poüo:  a 
une  fois  préparées. 

1°  La  plupart  des  pc'  .ons  contiennent  des  sirops  ou 
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du  sucre.  Le  sucre  fermente  à la  chaleur  et  la  potion 
s’aigrit;  or,  pour  éviter  cette  fermentation,  il  faut,  dès  que 
la  portion  est  apportée,  la  plonger  dans  un  vase  contenant 
un  peu  d’eau  fraîche. 

2°  Lorsqu  il  entre  dans  les  potions  des  substances  inso- 
lubles à l’eau,  des  résines,  des  poudres,  etc.,  il  faut  les  y 
tenir  en  suspension  avec  de  la  gomme  ou  du  jaune  d’œuf; 
on  appelle  tout  ce  mélange  émulsion.  Mais,  quelque  soin 
que  1 on  apporte  à leur  préparation,  les  émulsions  préci- 
pitent, comme  disent  les  chimistes,  c’est-à-dire  que  les 
substances  insolubles  se  séparent  bientôt  et  tombent  au 
fond  de  la  petite  bouteille.  — Il  ne  faut  jamais  demander 
de  ces  sortes  de  potions  plus  que  n en  doit  prendre  le  ma- 
lade en  vingt-quatre  heures,  et  il  est  indispensable,  avant 
de  l’administrer,  de  secouer  le  flacon  chaque  fois  que  l’on 
veut  verser  dans  la  cuiller  une  partie  de  la  potion. 

o°  Quand  on  prépare  les  potions  chez  soi,  il  est  néces- 
saire, pour  les  conserver,  de  mettre  la  potion  dans  une 
petite  bouteille.  On  pourrait  le  faire  avec  un  entonnoir  ; 
mais  souvent  on  n a pas  d entonnoir,  ou  du  moins  on  n’en 
a pas  d assez  petit;  alors  il  faut  avoir  recours  au  moyen 
que  je  vais  dire  : 

Probablement  vous  vous  souvenez  qu’en  parlant  du  fil- 
trage des  tisanes  j’ai  montré  comment  on  pouvait  verser 
commodément  un  liquide  dans  un  filtre  de  papier  sans 
s’exposer  à mouiller  les  bords  du  filtre.  Le  moyen  dont  je 
veux  parler  pour  verser  une  potion  dans  une  bouteille  a 
quelque  chose  d’analogue. 

On  prend  une  cuiller  d’une  main,  on  en  place  le  bec 
sur  la  petite  bouteille  que  l’on  veut  remplir,  on  incline 
légèrement  la  cuiller,  et  de  l’autre  main  on  verse,  non 
plus  sur  le  manche,  mais  sur  le  dos  de  la  cuiller,  la  po- 
tion qu’d  s’agit  de  transvaser.  Le  liquide  qui  s'attache  à la 
cuiller  s y condense  et  coule  en  nappe  assez  compacte,  le 
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métal  lui  servant,  comme  je  l’ai  dit,  de  guide  et  de  con- 
ducteur. 

Bien  entendu,  en  indiquant  cette  petite  manœuvre,  je 
n’ai  pas  la  pensée  d’en  faire  un  moyen  exclusivement 
applicable  aux  potions.  — C’est  la  manière  la  plus  facile 
de  transvaser  toute  espèce  de  liquide,  d'un  large  récipient 


Manière  de  transvaser. 


dans  un  récipient  beaucoup  plus  étroit.  A chaque  instant 
cette  notion  peut  devenir  utile.  Ainsi  vous  voulez  remettio 
du  vin  dans  une  bouteille,  des  liqueurs  dans  un  flacon,  il 
ne  s’agit  que  d’opérer  comme  je  viens  de  l’indiquer. 

V.  — Manœuvre  necessaire  pour  administrer  convens- 
Idcmcnt  une  cuillerée  de  potion. 

De  deux  choses  l une  : ou  le  malade  n est  pas  faible, 
il  s’aide,  il  se  remue  comme  il  veut;  ou  bien,  affaissé  pai 
la  souffrance,  terrassé  par  la  maladie,  il  est  la  comme  un 
enfant  de  quelques  jours,  il  ne  peut  ni  soulever  le  corps 

ni  remuer  la  tête.  , 

Dans  le  premier  cas,  l’administration  d une  cudleree  de 
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potion  est  bien  facile;  le  malade  se  soulève  sur  son  séant, 
et  avale  sa  cuillerée  comme  il  avalerait  une  cuillerée  de 
soupe. 

Dans  le  second  cas,  la  manœuvre  doit  être  intelligente  : 
on  prend  la  cuillerée  pleine  de  potion  de  la  main  droite, 
on  passe  la  main  gauche  sur  l’oreiller  du  patient,  et  on  sou- 
lève doucement  sa  tête  avec  le  bras.  Il  ne  faut  pas  remplir 
trop  la  cuiller,  de  peur  que  le  liquide  ne  bave,  ne  ren- 
verse, et  il  est  nécessaire  de  ne  la  présenter  à la  bouche  du 
malade  que  lorsque  sa  tête  est  ramenée  à la  position  ver- 
ticale. 

On  ne  saurait  croire  combien  le  malade  est  douloureuse- 
ment impressionné  quand  il  sent  la  potion  qui  coule  sur 
son  visage  et  qui  pénètre  jusque  dans  son  cou.  J’en  ai  vu 
sauter  spasmodiquement  pour  dénoncer  la  maladresse  de 
la  garde-malade.  Il  vaut  mieux,  quand  on  ne  peut  soulever 
le  malade,  ou  quand  on  n’a  pas  la  main  bien  sûre,  il  vaut 
mieux  ne  remplir  la  cuillerée  de  potion  qu’à  moitié;  on  en 
est  quitte,  pour  donner  la  dose  voulue,  d’administrer  la 
demi-cuillerée  deux  fois  de  suite. 


VI.  — Moyen  de  mélanger  convenablement  les  Inülcs 
essentielles  ou  essences. 

J’ai  dit  qu’il  était  certaine  potion  que  je  permettais  de 
préparer  chez  soi,  d’autant  mieux  que  souvent  le  temps 
presse.  Il  s agit  d’une  attaque  de  nerfs  ou  d’un  accès  de 
douleurs,  d’une  syncope,  etc.;  il  est  urgent  d’opposer  à 
tous  ces  accidents  une  prompte  médication. 

Ainsi  dans  les  syncopes  nerveuses,  dans  les  attaques  de 
nerfs,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  est  un  verre  d’eau 
sucrée  contenant  une  goutte  d’essence  de  menthe.  11  est 
bien  important  de  savoir  préparer  cette  potion,  que  les 
médecins  appellent  diffusible,  parce  qu’elle  rétablit  le 
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cours  du  sang  et  produit  pour  le  malade  une  dérivation 
intérieure  et  salutaire.  Eh  bien  ! il  ne  faut  qu’une  seule 
goutte  d'essence  de  menthe,  dans  le  verre  d’eau  ; de  plus, 
l’essence  de  menthe  étant  une  huile,  ne  s’étendrait  pas, 
ne  se  dissoudrait  pas  dans  l’eau  ; voici  l’expédient  qu’il 
faut  prendre  : 

Et  d’abord,  comme  la  goutte  doit  être  très-petite,  on 
plonge  dans  le  flacon  contenant  l'essence  de  menthe  un 
petit  bâton  de  verre,  ou  tout  simplement  une  plume  d’oie 
non  taillée  ; le  peu  de  liquide  qui  reste  après  le  bâton  ou 
après  la  plume  suffit  pour  la  dose  nécessaire.  Ensuite,  cette 
dose,  cette  petite  goutte,  au  lieu  de  la  verser  dans  un  verre 
d’eau  sucrée,  déjà  préparée,  on  la  jette  sur  un  morceau 
de  sucre.  L’huile  forme  avec  le  sucre  un  composé,  un 
oleo-saccharum,  soluble  dans  l’eau,  et,  de  cette  façon,  en 
versant  de  l’eau  sur  le  sucre  contenant  l’essence  de  men- 
the, on  obtient  la  potion  désirée. 

VII.  — Comment  verser  les  gouttes? 

Les  pharmaciens  ont  une  habitude  merveilleuse  pour 
verser  les  gouttes  dans  une  potion.  Ils  prennent  leurs  fla- 
cons, presque  toujours  bouchés  à l’émeri  ; ils  entr’ouvrent 
le  bouchon;  top,  top,  top,  voilà  trois  gouttes  bien  égales, 
qui  tombent  avec  la  régularité  d’un  pendule. 

Mais  les  gens  du  monde  sont  loin  d'ètre  aussi  habiles, 
et  cependant  il  est  urgent  qu’ils  sachent  le  faire. 

Je  suppose  une  crise  épouvantable  que  pourrait  arrêter 
un  verre  de  tisane  contenant  deux  à trois  gouttes  de  lau- 
danum, il  faut  que  les  personnes  présentes  sachent  verser 
et  mesurer  les  gouttes. 

On  débouche  le  flacon;  on  en  ferme  l’entrée  avec  le 
doigt  indicateur,  mais  on  a soin  de  laisser  un  petit  jour, 
de  manière  qu’une  goutte,  mais  une  seule,  puisse  passer  à 
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la  fois.  La  gravure  ci-jointe  suffira  pour  expliquer  celle 
petite  manœuvre. 


Moyen  de  ne  laisser  tomber  qu’une  goutte  à la  fois. 

— Le  meilleur  moyen  de  ne  pas  se  tromper 

Il  y a des  personnes  timides,  craignant  toujours  de  mal 
faire,  et  qui  ne  se  hasarderaient  pas  à verser  des  gouttes 
de  la  iaçon  que  je  viens  d’expliquer;  elles  auraient  peut 
que  chaque  goutte  fût  ou  trop  petite  ou  trop  grosse.  A 
ces  personnes,  voici  ce  que  je  conseille  : 


Vous  trempez  cette  plume  dans  1 liquide. 


Prenez  une  plume  d’oie,  coupez-la  en  biais  comme  si 
■vous  vouliez  la  tailler,  et,  comme  l’indique  notre  gravure, 

O, 
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trempez  celle  plume  dans  le  liquide  dont  vous  voulez  une 
goulte,  et  vous  verserez  ensuite  cette  goutte  dans  la  potion. 
On  prend  ainsi  très-facilement  les  gouttes  une  à une,  de  la 


El  vous  versez  ensuite  celte  goulte  dans  la  potion. 

même  façon  que  l’on  prendrait  une  dose  de  liquide  a\ec 
la  cuilkr  d’argent. 


DES  PILULES 


C#  — Côté  par  lequel  nous  devons  envisager  ectie 
question. 


Les  pilules  et  leur  préparation  exigent  des  connais- 
sances vraiment  scientifiques.  11  faut  de  la  science,  de 
la  conscience  et  de  l’habileté  pour  préparer  et  doser  les 
ingrédients  qui  doivent  entrer  dans  telle  ou  telle  pilule. 
Une  pilule  dépend  à la  fois  du  médecin,  du  pharmacien 
et  delà  garde-malade.  Le  médecin  l’ordonne,  le  pharma- 
cien 1 exécute,  la  garde-malade  doit  la  faire  avaler  : 
c’est  là  tout  son  rôle,  toute  sa  part  dans  la  besogne  mé- 
dicatrice, et,  comme  je  le  démontrerai,  ce  n’est  pas  un 
devoir  sans  importance;,  l’ignorance  ou  la  négligence 
pourraient,  en  pareil  cas,  causer  des  désappointements 
et  des  dangers. 

Nous  supposons  donc  la  pilule  toute  préparée  ; elle  est 
là  en  compagnie  de  plusieurs  autres  dans  une  petite  boîte 
plus  ou  moins  coquette  : cette  boîte  a été  rapportée  de 
chez  le  pharmacien,  empaquetée,  ficelée,  cachetée,  et 
portant  l’étiquette  sacramentelle  : Pilules  suivant  la  'for- 
mule. 

J ai  toujours  admiré  le  talent  et  la  patience  des  phar- 
maciens pour  l'empaquetage  et  le  choix  coquet  de  leurs 
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petits  cartonnages.  Le  client  est  impatient  et  marronne  in- 
térieurement sur  sa  chaise  d’attente. 

— C’est  pressé!  a dit  le  médecin,  très-pressé! 

— Une  seconde  encore,  monsieur  ; c’est  Uni  à la  mi- 
nute. 

Hélas  ! les  minutes  de  pharmacien  ressemblent  un  peu 
aux  minutes  des  restaurateurs. 

N’importe!  le  médicament  est  arrivé;  il  ne  s’agit  plus 
que  de  l’administrer  aux  heures  et  aux  doses  indiquées 
par  le  docteur.  Étudions  ce  petit  chapitre. 


H.  — Difficultés  que  l’on  rencontre  souvent  pour  ava'er 
ou  faire  avaler  (les  pilules. 


Oui,  vraiment,  l’on  rencontre  des  difficultés. 

11  est  des  personnes  qui  ont  beau  se  résigner  le  plus 
héroïquement  du  monde  à cette  petite  opération,  elles 
ont  dans  leur  gosier  des  obstacles  presque  invincibles,  et 
elles  se  trouvent  empêchées  par  une  espèce  d’impossi- 
bilité fort  décourageante.  Elles  enfoncent  la  pilule  jusqu’à 
la  base  de  leur  langue  ; elles  la  poussent  avec  une  petite 
cuiller,  quelquefois  même  avec  les  doigts  ; mais  1 isthme 
du  gosier  se  contracte  et  se  ferme,  le  voile  du  palais  se 
crispe  et  renvoie  sur  la  langue  la  malencontreuse  boulette. 
Alors  le  malade  avale  un  grand  verre  d’eau,  il  renverse  la 
tête  et  tend  le  cou  comme  un  poulet  en  train  de  se  désal- 
térer; la  pilule  résiste  au  torrent  liquide  qui  voudrait 
l’entraîner,  elle  se  loge  dans  un  coin  de  la  gorge,  elle  se 
cramponne  à la  langue;  bref,  elle  reste  dans  la  bouche 
quand  elle  devrait  descendre  dans  1 estomac. 

Le  malade,  découragé,  s’écrie  piteusement  ; Je  n’en 
viendrai  jamais  à bout.  J’ai  le  gosier  trop  petit. 

Notez  que  ce  gosier  trop  petit  avale  de  grandes  cuille- 
rées de  soupe,  des  morceaux  mâchés  plus  volumineux 
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que  des  amandes  ; pourquoi  donc  ne  peut-il  pas  laisser 
passer  une  pilule  grosse  à peine  comme  un  petit  pois? 

C’est  que  le  dégoût  et  la  répugnance  s’en  mêlent;  c’est 
qu’il  survient  à la  gorge  un  spasme  qu’il  faut  rompre,  un 
effet  nerveux  qu’il  est  urgent  de  surmonter. 

III,  — moyens  employés  d ordinaire  pour  faire  avaler 

«les  pilules. 

1°  Et  d’abord  si  on  trouve  la  pilule  trop  grosse,  il  est 
facile  de  la  prendre  en  deux  fois,  c’est  à dire  de  la  couper 
en  deux. 

— Mais,  monsieur,  la  pilule  ne  sera  plus  ronde,  et  ne 
roulera  plus  vers  le  gosier? 

— Ronde,  déjà  elle  ne  roulait  pas  ; demi-ronde,  c’est- 
à-dire  moitié  plate,  elle  pourrait  sinon  rouler,  du  moins 
glisser  plus  facilement.  Essayez.  Au  reste,  si  vous  tenez  à 
la  rondeur,  rien  ne  nous  empêche  de  l’obtenir. 

Le  pharmacien  donne  aux  pilules  la  forme  sphérique 
en  roulant  tout  simplement  chaque  pilule  entre  son  pouce 
et  son  index. 

Faites  ainsi  vous-mêmes;  roulez  l’un  après  l’autre  les 
deux  morceaux  de  pilule,  et  vous  obtiendrez  deux  pe- 
tites boulettes  aussi  rondes  que  votre  caprice  pourra  le 
désirer. 

Quelques  malades  disent,  au  contraire  : j’avalcrais-bien 
les  pilules  si  elles  étaient  piales,  mais  rondes  elles  ne 
peuvent  pas  glisser.  — Aplatissez,  messieurs,  aplatissez. 
Faites-les  carrées,  donnez-leur  toutes  les  formes  imagina- 
bles. Vous  comprenez  qu’une  pilule  n’agit  comme  médi- 
cament que  par  sa  composition;  la  forme  est  absolument 
facultative,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  se  plier  à tous  les 
goûts. 

2 On  peut  mettre  la  pilule  dans  une  cuillerée  de  soupe 
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entre  deux  morceaux  de  pain  Lien  trempés.  Cette  cuille- 
rée mise  dans  la  bouche  dégringole  ordinairement  jus- 
qu au  fond  de  1 estomac  sans  la  moindro  difficulté  ; le 
bouillon  entraîne  le  pain,  le  pain  entraîne  la  pilule;  le 
médicament  passe  ainsi  sans  obstacle  et  sans  réclamation. 

Malheureusement  nombre  de  malades  condamnés  à 
des  pilules  ne  peuvent  manger  de  la  soupe,  et  d’ailleurs 
beaucoup  de  pilules  ne  peuvent  être  prises  en  mangeant. 

oü  On  a encore  imaginé  d’envelopper  la  pilule  dans 
une  préparation  sucrée,  de  dorer  en  quelque  sorte  le  mé- 
dicament, non  point  par  le  procédé  Ruolz,  mais  au 
moyen  d’une  petite  gourmandise. 

Ainsi  on  a caché  et  l’on  cache  bien  souvent  des  pilules  : 

— Dans  un  grain  de  raisin  sec  ou  vert, 

— Dans  un  morceau  de  pruneau, 

— Dans  une  cuillerée  de  pomme  cuite, 

— Dans  de  la  gelée  de  confitures, 

— Etc.,  etc.,  etc. 

Tous  ces  moyens  sont  bons  quand  ils  réussissent  ; mais 
les  sucreries  empâtent  la  bouche,  et  s’il  faut  donner  un 
certain  nombre  de  pilules,  on  se  trouve  arrêté  par  la  bar- 
rière terrible  que  l’on  appelle  satiété. 

Et  puis,  chez  les  malades  méticuleux,  le  déguisement 
n’est  pas  assez  complet.  Ce  n’est  pas  le  goût  d’une  pilule 
qui  fait  crisper  le  gosier,  c’est  la  crainte  et  le  dégoût.  Il 
suffît  que  le  palais  constate  un  corps  dur,  il  suffît  qu’il 
sente  au  milieu  du  petit  gâchis  sucré,  qu’il  soumet  à son 
contrôle,  une  boulette  résistante  qui  n’a  pas  un  goût  ordi- 
naire, pour  que  l’alarme  soit  donnée  à la  porte  du  do- 
maine digestif;  la  luette,  en  bon  douanier,  s’oppose  à la 
contrebande,  le  gosier  se  met  en  colère  et  ne  veut  rien 
laisser  passer. 

Que  de  fois  j’ai  vu  tout  l’entourage  d’un  malade  mis 
en  émoi  parce  que,  malgré  tous  les  biais,  tous  les 
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moyens,  tous  les  déguisements,  les  pilules  ordonnées  ne 
pouvaient  point  entier. 


IV.  — Moyen  pins  sûr  et  plus  cxpédiïîf. 

Trouver  pour  les  pilules  un  déguisement,  une  en- 
veloppe qui  n’empâte  pas  la  bouche,  qui  ne  charge  pas 
l’estomac  de  matières  alimentaires,  et  qui  forcent  mécani- 
quement le  médicament  à passer,  tel  est  le  problème. 

Or  la  solution  de  ce  problème  est  facile.  Il  s’agit  tout 
simplement  d’envelopper  la  pilule  avec  du  pain  azyme, 
appelé  encore  pain  à chanter,  autrement  di^pain  d’hostie. 

L’hostie  n’a  aucun  goût  ; elle  est  assez  légère  pour  ne 
point  embarrasser  le  tube  digestif,  et,  enfin  humectée, 
l’hostie  devient  si  glissante,  que  la  moindre  pression  force 
la  pilule  qu’elle  entoure  de  traverser  le  détroit  du  gosier. 

Pour  cette  petite  opération,  il  faut  avec  la  pilule  une 
cuiller  à bouche,  un  verre  d eau,  un  pain  à chanter. 

1°  On  trempe  la  cuiller  dans  le  verre  d’eau,  et  on  l’en 
retire  verticalement,  de  façon  qu’elle  ne  reste  qu’hu- 
mide. On  prend  cette  cuiller  de  la  main  gauche  et  on  la 
tient  horizontalement. 

On  plonge  rapidement  dans  le  verre  d’eau  le  mor- 
ceau de  pain  à chanter. 

Je  dis  rapidement,  parce  que  si  on  laissait  le  pain  azyme 
un  instant  dans  l’eau,  il  y pomperait  trop  d’humidité,  il 
deviendrait  trop  mou  et  se  déchirerait  à la  moindre  ma- 
nœuvre. 

De  meme,  je  recommande  de  tremper  préalablement 
la  cuiller  dans  l’eau,  parce  que  si  cette  cuiller  était 
toute  sèche,  le  pain  à chanter  mouillé  pourrait  se  coller  au 
métal. 

7)°  Etlecli vement,  on  place  1 hostie  humide  dans  la  cnil- 
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1er  vide.  L’hostie,  devenue  flexible,  prend  la  forme  cou 
cave,  c’est-à-dire  la  forme  de  la  cuiiler  à bouche. 


On  lient  la  cuiller  d’une  main,  et  de  l'autre  on  trempe  l’hostie  dans  l’eau. 

°940n  dépose  la  pilule  sur  l’hostie. 

5°  On  entoure  la  pilule  avec  l’hostie  devenue  flexible. 


Quand  l’opération  se  fait  en  famille,  on  peut  agir  avec 
les  doigts;  quand  on  prépare  la  pilule  pour  un  malade 
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étranger,  pour  une  personne  dégoûtée,  on  prend  une  cuil- 
ler à café,  et  avec  la  pointe  de  la  cuiller  on  relève  les 
morceaux  de  l'hostie,  on  l’entoure  autour  de  la  pilule; 
bref,  on  forme  une  espèce  de  bol,  que  notre  graveur  a 
représenté. 


Pilule  empaquetée  avec  l’hostie. 


6°  Le  bol  est  prêt,  la  pilule  est  déguisée;  mais,  pour  que 
la  descente  du  médicament  soit  plus  facile,  il  faut  avec 
cette  préparation  avaler  un  peu  d’eau  pure. 


Eau  ajoutée  dans  la  cuiller. 


En  effet,  le  bol  mis  à sec  dans  la  bouche  pourrait  s’v 
trouver  arrêté  en  se  collant  au  palais,  à la  langue  ou  à l’un 
des  côtés  du  gosier;  il  faut  de  l’eau,  de  l’humidité.  On 

peut  employer  quelques  gouttes  de  la  boisson  ordinaire 
du  malade. 
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Après  avoir  ramené  le  bol  sur  le  devant  de  la  cuiller, 
on  remplit  !a  concavité  de  celte  cuiller  du  liquide  néces- 
saire avec  une  autre  cuiller,  ou  mieux  avec  une  cuiller 
à café. 

Recommandation  : Une  fois  que  tout  est  préparé,  dès 
que  la  pilule  entourée  de  pain  à chanter  est  placée  sur  le 
bord  de  la  cuiller  et  que  cette  cuiller  est  pleine  de  liquide, 
il  faut  faire  avaler  bien  vite;  autrement  le  pain  azyme, 
trempant  dans  le  liquide,  s’y  ramollirait  de  telle  sorte, 
qu’il  pourrait  s’ouvrir  dans  la  bouche  et  laisser  la  pilule 
à nu  sur  le  palais.  Évidemment,  en  pareil  cas,  l’opération 
serait  manquée,  c’est-à-dire  que  la  pilule  déterminerait 
de  la  répugnance,  ne  serait  pas  avalée  ou  le  serait  à 
grand’ peine. 

Voilà  toutes  mes  explications  données.  Je  désire  qu’elles 
soient  bien  comprises,  et  par  conséquent  bien  exécutées; 
car,  alors,  j’ai  la  conviction  que  j’aurai  rendu  service  à 
nombre  de  malades. 

Les  grands  seigneurs  de  la  science,  les  écrivains  qui 
dédaignent  les  questions  minimes,  les  savants  qui  se  lan- 
cent dans  les  nuages  des  nouveautés  avec  l’intrépidité  de 
nos  aéronautes  à la  mode,  trouveront  sans  doute  tout  ce 
chapitre  bien  futile.  On  m’a  déjà  demandé  assez  niaise- 
ment si  j’apprendrais  à mes  lecteurs  la  manière  la  plus 
hygiénique  de  se  moucher. 

Riez  ! plaisantez  ! messieurs  ; conservez  vos  théories  né- 
buleuses ; déclamez  votre  langage  si  souvent  incompréhen- 
sible ; restez  roides  et  dignes  comme  vos  cannes  à pomme 
d’or,  gardez  vos  mots  empesés  et  vos  cravates  idem.  Vous 
êtes  les  cicerone  des  domaines  réservés,  les  guides  des 
montagnes  réputées  inaccessibles.  — N’y  perdez  pas  ceux 
qui  vous  suivent,  et  je  suis  prêt  à chanter  vos  louanges! 
Quant  à moi,  je  reste  dans  la  grande  route,  dans  les  sen- 
tiers battus,  que  tout  le  monde  ne  connaît  pas,  mais  que 
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chacun  devrait  connaître;  j’espère  y rendre  quelques  ser- 
vices, services  sur  lesquels  il  n’est  pas  fort  logique  de  plai- 
santer en  donnant  pour  raison  qu’ils  sont  tout  différents 
des  vôtres. 

Soyez  de  bon  compte  : n’avez-vous  pas  rencontré  dans 
votre  savante  pratique  bien  des  circonstances  où  la  gué- 
rison, la  vie  même,  dépendaient  de  quelques  pilules? 

Tantôt  il  s’agit  de  pilules  antispasmodiques  destinées 
à rompre  les  plus  violents  accès  ; 

Tantôt  il  est  question  de  pilules  antipériodiques;  une 
fièvre  intermittente  est  déclarée,  et  cetle  fièvre  a des  ca- 
ractères pernicieux;  un  premier  accès  a jeté  par  terre,  et 
le  second  peut  tuer  tout  à fait;  il  faut  du  sulfate  de  quinine 
en  pilules;  le  temps  presse  et  l’on  ne  peut  compter  assez 
sur  l’absorption  intestinale,  c’est-à-dire  qu’on  ne  peut 
donner  le  sulfate  de  quinine  en  lavement  ; 

Montrer  en  pareil  cas  la  manière  de  faire  prendre  les 
pilules,  indiquer  les  moyens  de  rompre  toutes  les  répu- 
gnances, de  surmonter  tous  les  dégoûts  du  fébricitant,  c’est 
lui  sauver  littéralement  la  vie. 

Je  crois  donc  le  rôle  encore  assez  honorable. 


DES  SAIGNÉES  LOCALES 


Il  existe  plusieurs  manières  de  retirer  du  sang  à un  ma- 
lade : l’une  s’attaque  aux  petits  vaisseaux  qui  rampent  à la 
surface  du  corps,  immédiatement  sous  la  peau,  vaisseaux 
que  l’on  appelle  en  anatomie  vaisseaux  capillaires,  parce 
qu’on  a comparé  la  finesse  de  leur  calibre  à celle  des  che- 
veux; l’autre  qui  ouvre  au  moyen  de  la  lancette  les  veines 
sous-cutanées  et  d’un  volume  notable.  La  première  de  ces 
méthodes  est  appelée  saignée  locale,  la  seconde,  saignée 
générale  ou  saignée  proprement  dite. 

Nous  expliquerons,  à propos  de  la  saignée  générale  Ja 
différence  des  résultats  obtenus  par  ces  deux  modes  d’é- 
mission sanguine.  En  ce  moment  je  me  borne  à faire  re- 
marquer que  la  saignée  locale  est  toujours  ou  presque  tou- 
jours confiée  soit  aux  gardes-malades,  soit  tout  simplement 
à des  parents,  à des  amis,  eu  un  mot,  à des  gens  du  monde 
auxquels  il  est  important  d’apprendre  que  ce  genre  de 
médication  a des  inconvénients  possibles,  des  dangers 
probables,  et  qu’il  réclame  attention  et  surveillance.  Il  est 
donc  de  la  plus  haute  importance  de  fournir  sur  ce  chapi- 
tre des  renseignements  minutieux. 

Il  y a deux  moyens  de  pratiquer  une  saignée  locale  : 
1°  Les  sangsues  ; 

2°  Les  ventouses  scarifiées. 
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I”  LES  SANGSUES. 

I. — 'Caractères  de  la  sangsue'médlcinale. 

La  sangsue  médicinale  a pour  caractère  essentiel  d’avoii 
/a  bouche  armée  de  mâchoires  assez  loi  tes  pour  entamer  la 
peau  de  l’homme  et  opérer  la  succion. — Les  espèces  prin- 
cipales sont  la  sangsue  noire  et  la  sangsue  verte.  Quelques 
auteurs  en  ont  fait  deux  espèces  distinctes;  mais  on  s’ac- 
corde plus  généralement  à y voir  deux  variétés  d’une  espèce 
unique  : Yhirudo  medicinalis. 

La  sangsue  médicinale,  verte  ou  noire,  a le  corps  bardé 
de  bandes  noires  régulières. 

— Elle  est  plate  sous  le  ventre,  arrondie  sur  le  dos. 

— Elle  se  ramasse  en  olive  dès  qu’on  la  touche. 


Sangsue  se  ramassant  en  olive. 


— Elle  peut  se  garder  un  temps  assez  considérable  hors 
de  l’eau,  son  élément  ordinaire. 

— Enfin  elle  offre  aux  doigts  qui  la  pressent  une  résis- 
tance qui  décèle  une  certaine  densité. 

II.  — Les  sangsues  bâtardes. 

Plusieurs  espèces  sont  confondues  parmi  les  sangsues 
que  le  commerce  désigne  sous  le  nom  de  bâtardes,  et  qui 
abondent  dans  certains  départements.  Il  faut  y compter 
des  variétés  brunes,  blondes,  claires,  etc.  Ces  sangsues 
n’ont  qu’un  inconvénient  : c’est  qu’elles  prennent  plus 
difficilement  ; elles  font  des  blessures  moins  profondes  et 
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tirent  moins  de  sang.  Cela  tient  à une  disposition  analo- 
mique,  à une  organisation  particulière  : les  sangsues  bâ- 
tardes ont  les  mâchoires  situées  plus  profondément.  Avec 
ce  petit  défaut  elles  rendent  encore  des  services  énormes. 

3 en  ai  moi-même  utilisées  nombre  de  fois  pendant  deux 
missions  médicales  que  m’avait  confiées  le  Ministre  de  l’a- 
griculture et  du  commerce.  D’ailleurs,  l’Académie  de  mé- 
decine, reconnaissant,  d’après  un  rapport  de  M.  Soubeiran, 
que  les  sangsues  bâtardes  appartenaient  bien  au  genre 
hiruclo,  en  a autorisé  la  vente  publique. 

III.  — Les  mauvaises  sangsues. 

On  trouve  parfois  dans  les  sangsues  du  commerce  deux 
ou  trois  espèces  dont  les  lois  défendent  le  débit,  ainsi . 

La  sangsue  de  cheval,  ou  sangsue  pointue.  Ou  la  re- 
connaîtra facilement  à sa  robe,  qui  n est  ni  verte  ni  noiic 
à sa  forme  ronde,  enfin  à 1 extrême  flaccidité  de  son  corps. 

— La  sangsue  vorace,  appelée  aulastone  par  les  zoolo- 
gistes. — Elle  n’a  point  sur  le  corps  de  bande  régulière  : 
elle  ne  se  ramasse  jamais  en  olive,  et  surtout  elle  ne  se 
débite  pas  chez  les  marchands,  car  l’aulastone  dévore  les 
sangsues,  et  par  conséquent  on  ferait  une  fraude  bien 
naïve  si  l’on  mêlait  aux  bonnes  sangsues  un  petit  animal 
capable  de  dévorer,  ou  tout  au  moins  de  faire  mourir  une 
partie  delà  marchandise. 

— Quant  aux  héphélis,  dont  certains  praticiens  ont 
voulu  faire  peur,  il  me  suffira  d’indiquer  que  ces  petits 
animaux  meurent  quand  on  les  tient  hors  de  1 eau  pen- 
dant quelques  instants. 

Ce  qu’il  importe  de  bien  dire  ici,  ce  que  nous  engageons 
à répéter  à toutes  les  personnes  qui  1 ignorent,  c est  qu  il 
n’existe  pas  dans  nos  étangs  de  sangsues  vraiment  veni- 
meuses i bien  plus,  les  sangsues  prises  sur  des  corps  enveni - 


1(j7 


L'ART  UE  SOIGNER  LES  MALADES. 

mes  n’ont  jamais  pu  transmettre  le  moindre  venin.  J’appuie 
sur  ce  renseignement,  et  j’y  reviendrai  en  parlant  de  sang- 
sues qui  ont  servi;  car  je  connais  de  grands  peureux  qui 
se  sont  crus  gangrenés,  empoisonnés,  perdus,  pour  avoir 
été  piqués  par  des  sangsues  bâtardes  en  se  baignant  dans 
un  ruisseau. 

— Choix  des  sangsues. 

J’en  ai  fini  avec  tous  ces  prolégomènes  plus  ou  moins 
scientifiques;  ils  ennuieront  peut-être  certains  lecteurs, 
mais  nous  devons  chercher  à contenter  tout  le  monde  et  à 
satisfaire  tous  les  goûts. 

3Iaintenant  je  vais  vous  accompagner  chez  les  mar- 
chands de  sangsues,  et  vous  apprendre  à faire  un  choix 
convenable. 

11  faut  préférer  les  sangsues  qui  sont  moyennes  en  gros- 
seur, bien  vives,  et  qui  s’attachent  facilement  à la  main  qui 
les  choisit.  Les  meilleures  sont  celles  qui,  réunissant  toutes 
ces  conditions,  se  trouvent  hors  de  l’eau  au  moment  de 
l’achat,  parce  qu’elles  sont  plus  à jeun  que  les  autres,  et 
par  conséquent  mieux  disposées  à piquer,  c’est-à-dire  à se 
nourrir.  — Les  petites  sangsues  tirent  moins  de  sang, 
parce  qu’elles  ne  peuvent  contenir  qu’une  petite  quantité 
de  sang;  les  trop  grosses  sont  en  général  peu  affamées, 
mordent  mal,  tombent  trop  tôt,  et  ne  prennent  pas  autant 
de  sang  que  leur  volume  le  ferait  supposer. 

Ah  ! je  vous  vois  d’ici  jeter  votre  dévolu  sur  une  sangsue 
passablement  grosse,  et  qui  déroule  avec  coquetterie  sc 
anneaux  gras  et  reluisants.  — Prenez  garde,  examine 
bien,  c’est  peut-être  une  sangsue  gorgée.  On  appelle  sang 
sue  gorgée  une  sangsue  déjà  pleine  de  sang.  Les  loi 
pharmaceutiques  ont  pensé  nécessaire  de  défendre  le  débi 
des  sangsues  gorgées,  car  ces  animaux  déjà  repus  morden 
mal  ou  pas  du  le"* 


168  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  SANTÉ. 


Oh  1 MM.  les  débitants  ont  failli  faire  des  barricades; 
mais  ils  sc  sont  contentés  de  laire  imprimer  et  de  publier 
de  solennelles  réclamations.  Du  haut  de  sa  chaire  profes- 
sorale, M.  Soubeiran  n’a  pas  moins  énergiquement  de- 
mandé la  prohibition. 

— La  vente  des  sangsues  gorgées,  s’écrie-t-il,  doit  être 
formellement  interdite.  Le  commerce  oppose  à cette  inter- 
diction des  impossibilités  qui  ne  soutiennent  pas  un  exa- 
men consciencieux.  Il  dit  : Le  gorgement  vient  des  appâts 
dont  on  sc  sert  pour  pêcher  les  sangsues.  Le  gorgement 
est  indispensable  pour  faire  voyager  ces  petites  bêtes, 
une  sangsue  à jeun  ne  supporterait  pas  les  fatigues  de  la 

route.  . 

Mais  d’abord  le  sang  n’est  pas  la  seule  nourriture  des 

sangsues,  autrement  leurs  repas,  livrés  au  hasard  dans  les 
marais  où  elles  se  conservent  et  se  multiplient,  ressemble- 
raient trop  souvent  à des  jeûnes.  M.  Chevalier  s est  assuié 
(jue  les  sangsues  pêchées  dans  les  marais  des  départements 
d’Indre  et  d’Eure-et-Loir  ne  contiennent  pas  de  sang,  et  ce 
sont  précisément  les  meilleures.  Au  reste,  tout  pour  les  mar- 
chands sc  réduit  à ceci  : Si  vous  ne  pouvez  vous  procurer  de 
sangsues  non  gorgées,  laissez-les  en  réservoir  jusqu’à  ce  que 
leur  digestion  soit  complète,  car  il  est  d expérience  qu  une 
sangsue  gorgée  a perdu  son  appétit  ordinaire;  elle  loin  e 
sans  avoir  produit  l’effet  que  le  médecin  avait  droit  d en 
attendre,  et  dans  les  cas  graves  le  salut  des  malades  peut 
cire  compromis. 

Maintenant  voici  la  manière  de  s’assurer  si  une  sangsue 


est  gorgée  : , 

On  prend  la  sangsue  par  son  extrémité  inferieure,  et  on 

la  fait  passer,  en  la  pressant  du  haut  en  bas  (on  a lamine, 
en  quelque  sorte),  entre  le  pouce  et  l’index.  Si  la  sangsue 
contient  du  sang,  le  sang,  sous  la  pression  que  j indique, 
reflue  vers  la  bouche  et  y détermine  un  bounelet,  un 
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effort  de  plus,  et  le  sang,  probant  comme  l’évidence,  sort 
de  la  bouche  de  l’animal. 

V.  — Préparatifs  fjjuc  nécessite  l'application  des 
sangsues. 

Préparatifs  du  lit.  — Avant  de  pratiquer  l’application  des 
sangsues,  il  faut  préparer  le  lit  du  malade,  afin  de  ne  point 
ensanglanter  les  matelas,  les»oreillers,  les  draps,  les  cou- 
vertures. Donc  on  garnit  le  lit  d’une  alèze  épaisse, 
et  par  prudence  il  est  bon  de  glisser  sous  les  draps 
de  dessous  une  toile  imperméable  en  caoutchouc  ou  taffe- 
tas gommé,  afin  que  si  le  sang  venait  à traverser  alèze  et 
drap,  il  ne  puisse  pénétrer  plus  loin.  Il  est  bon  encore  de 
mettre,  par-dessus l’alèze,  des  serviettes  pliées  en  plusieurs 
doubles,  précisément  au-dessous  de  la  région  où  l’on  veut 
appliquer  les  sangsues.  Si  les  sangsues  doivent  être  appli- 
quées au  cou,  il  suffit  de  mettre  plusieurs  serviettes  autour 
de  cette  partie  du  corps.  Bref,  on  garnit  suffisamment  le 
malade,  pour  qu’il  n’ait  point  à redouter  de  tacher  le  lit 
où  il  repose. 

Préparatifs  du  malade.  — Lorsque  la  place  où  l’on 
doit  mettre  les  sangsues  est  définitivement  choisie,  il  s’agit 
de  la  préparer  pour  que  ces  animaux  puissent  y mordre 
avec  facilité. 

S il  y a des  poils,  il  faut  les  raser,  ou  tout  au  moins  les 
couper  de  très-près  avec  des  ciseaux  (ainsi  à la  tête,  à la 
barbe,  etc.),  car,  d’une  part,  les  cheveux  empêchent  les 
sangsues  de  piquer,  et,  de  l’autre,  des  poils  grattant  la 
plaie  laissée  par  les  sangsues  pourraient  amener  une  in- 
flammation inutile. 

Les  sangsues  ne  mordent  pas  volontiers  sur  une  peau 
sale;  elles  sont  dédaigneuses  comme  de  petites  maîtresses, 
difficiles  comme  des  enfants  gâtés.  Donc  il  faut  laver,  sa- 

10 
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vonner,  essayer;  il  le  faut  surtout  si  la  peau  a été  recou- 
verte de  pommade  ou  de  cataplasmes,  car  les  cataplasmes 
imprègnent  les  parties  qu’ils  recouvrent  d un  liquide  gras 
et  onctueux. 

Quelques  personnes  ont  la  précaution  de  laver  la  peau 
avec  de  l’eau  sucrée,  parce  que  les  sangsues  sont  frian- 
des, et,  dès  qu’elles  sentent  un  peu  de  sucre,  elles 
mordent  dans  les  chairs  comme  un  gourmand  dans  un 

gâteau. 

Préparatifs  des  sangsues.  — Les  garde-malades  un  peu 
expérimentées  recommandent  de  secouer,  de  malaxer  un 
peu  les  sangsues,  afin  de  les  irriter  et  de  les  préparer  au 
carnage.  Mais  il  est  un  moyen  plus  simple  de  les  exciter  et, 
comme  on  dit  vulgairement,  d’aiguiser  leur  appétit.  On  les 
passe  dans  de  l’eau  rougic  ou  dans  del  eau  légèrement  vinai- 
o-i’ée ; là  dedans  elles  se  tortillent,  elles  se  débattent;  bref, 
elles  se  mettent  si  bien  en  colère,  que  dès  qu’on  les  appli- 
que sur  le  malade,  elles  piquent  avec  une  sorte  de  furie. 

VI.  _ Comment  faire  prendre  les  sangsues? 

Premier  moyen  : le  linge  et  la  main.  — Le  moyen  le 
plus  simple,  le  plus  généralement  employé  pour  appliquer 
des  sangsues  par  les  personnes  qui  n’en  ont  pas  peur,  est 
de  les  appliquer  avec  la  main. 

Avec  la  main,  entendons-nous!  la  sangsue  pourrait  fort 
bien  piquer  la  peau  de  l’opérateur,  au  lieu  de  mordre  celle 
du  malade.  En  conséquence,  on  prend  un  morceau  de 
linge,  on  forme  un  godet  avec  les  dogts,  on  tapisse  ce 
rrodet  improvisé  du  morceau  de  linge  en  question  ; c’est 
dans  le  linge  qu’on  dépose  les  sangsues.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  détailler  beaucoup  cette  petite  manœuvre,  tout  le 
monde  la  comprendra. 

Une  fois  les  sangsues  dans  le  linge,  on  applique  ce 
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linge  sur  la  région  où  l’on  veut  que  les  petils  animaux 
mordent.  On  les  maintient  en  place  avec  la  main  ; toute- 
fois on  doit  laisser  la  main  en  dôme  et  s’arranger  pour 
n’appuyer  qu’aux  limites,  car  il  faut  une  suffisante  carrière 
aux  pérégrinations  des  petites  sanguinaires;  autrement, 
gênées  dans  leurs  mouvements,  craignant  d’être  écrasées, 
au  lieu  de  songer  à mordre,  elles  mettraient  tout  leur  in- 
stinct, elles  emploieraient  tous  leurs  efforts  à se  dérober  à 
une  étreinte  incommode. 

Par  exemple,  on  peut  les  stimuler  en  les  pinçant  un  peu 
à travers  le  linge  qui  les  renferme,  on  peut  aussi  imbiber 
ce  linge  d’une  solution  excitante. 

L’irritation  produite  sur  les  sangsues  par  le  vin,  par  le 
vinaigre,  est  tellement  efficace,  que  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  et  notamment  à l’Ilôtel-Dieu,  on  trempe  de  vin  pur 
ou  de  vinaigre  étendu  le  morceau  de  linge  qui  sert  à main- 
tenir ces  petits  animaux  sur  la  partie  malade.  Excitées  de 
la  sorte,  les  sangsues  mordent  avec  une  promptitude  in- 
croyable. 

Second  moyen  : le  verre  vide.  — Il  est  des  personnes  à 
qui  1 aspect  seul  des  sangsues  inspire  une  réelle  répu- 
gnance, et  qui  pour  rien  au  monde  ne  consentiraient  à 
les  sentir  grouiller  sous  leur  main.  Celles-là  prennent  un 
verre  à boire,  elles  y mettent  les  petits  animaux,  et  elles 
appliquent  les  bords  du  verre  sur  la  région  qu’il  s’amt  de 
saigner. 

Ce  moyen,  que  j’admets  volontiers,  est  loin  d’être  aussi 
expéditif  que  1 autre  ; les  sangsues  rampent  et  se  promè- 
nent sur  les  parois  du  verre  avec  un  flegme  désolant,  elles 
s y gioupent  et  s y tapissent  dans  un  coin  d’une  faço.n  ta- 
quinante. L’opérateur  a beau  regarder,  a beau  désirer,  il 
ressemble  au  pêcheur  à la  ligne  dont  les  appâts  n'attirent 
absolument  rien. 

Troisième  moyen  : le  verre  et  l’eau  froide.  - J’ai  lu 
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dans  un  journal  anglais  les  détails  d’une  manœuvre  que  je 
n’ai  point  encore  expérimentée,  mais  dont  notre  confrère 
d’outre-mcr  dit  merveilles.  Quand  on  veut  se  servir  d’un 
verre  pour  appliquer  des  sangsues,  il  conseille  de  chauffer 
d’abord  la  région  sur  laquelle  on  veut  les  appliquer  en 
lavant  la  peau  avec  de  l’eau  chaude,  en  l’essuyant  avec  des 
serviettes  brûlantes;  puis,  au  lieu  de  prendre  un  verre 
vide,  on  le  remplit  au  quart  d’une  eau  bien  froide,  on 
plonge  dans  celte  eau  les  sangsues,  et,  alors,  avec  beau- 
coup de  dextérité,  prenant  bien  soin  de  ne  rien  répandre, 
on  applique  les  bords  du  verre  sur  la  région  préalablement 
chauffée;  il  paraît  que  si  les  sangsues  aiment  le  sucre,  elles 
aiment  aussi  beaucoup  la  chaleur,  car,  instantanément, 
dit  le  médecin  anglais,  les  sangsues  se  précipitent  sur  la 
peau  chaude,  et  elles  piquent  si  vite  et  si  bien  ensemble, 
que  l’on  ne  sent  qu’une  seule  piqûre.  Alors,  soulevant  un 
des  coins  du  verre,  on  reçoit  l’eau  qui  s’en  échappe,  soit 
sur  une  éponge,  soit  dans  une  cuvette;  et,  toutes  les  sang- 
sues ayant  mordu,  on  les  laisse  à leur  sanguinaire  succion. 

Quatrième  moyen  : la  pomme.  — Enfin  il  est  un 
moyen  à la  portée  de  tout  le  monde,  facile  à employer, 
dans  les  campagnes  surtout,  c’est  l’emploi  d’une  pomme. 
Expliquons-nous  bien. 

On  prend  une  pomme,  on  la  coupe  horizontalement  à sa 
partie  supérieure,  puis  on  la  creuse  avec  un  couteau,  et 
pour  celte  opération  un  couteau  rond  est  beaucoup  plus 
commode  qu’un  couteau  pointu  ; on  creuse,  on  creuse  de 
manière  à faire  de  la  pomme  un  récipient,  une  sorte  de 
tasse.  Dans  ce  vase  végétal,  on  met  toutes  les  sangsues,  et 
l’on  applique  la  pomme  par  ses  bords,  absolument  comme 
on  appliquerait  un  verre.  L’acide  de  la  pomme  déplaît 
considérablement  aux  sangsues,  ou  du  moins  il  les  agace, 
les  excite  si  bien,  que,  fuyant  la  pomme,  elles  se  jettent  sur 
la  peau,  et  se  consolent  en  prenant  pâture. 
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IX.  — Comment  faire  tomber  les  sangsues? 

Généralement  on  laisse  les  sangsues  se  rassasier,  se 
remplir,  et  quand  elles  sont  bien  repues,  elles  lâchent 
prise  d’elles-mêmes.  Mais  quelquefois  les  sangsues,  dont 
on  espérait  un  bon  effet,  irritent  trop  le  malade,  ou  bien 
le  sang  qu’elles  soutirent  emporte  avec  lui  toutes  les  forces 
du  patient,  et  bientôt  se  déclarent  des  spasmes,  des  con- 
vulsions, des  syncopes.  Il  faut  nécessairement  savoir 
abréger,  pouvoir  en  finir. 

Bien  souvent,  d’ailleurs,  tandis  que  la  plupart  des  sang- 
sues appliquées  ont  quitté  leur  besogne,  deux  ou  trois 
paresseuses  dorment  en  quelque  sorte  sur  leur  pâture  et 
restent  attachées  à leur  proie.  On  les  touche  du  doigt; 
elles  se  réveillent  un  instant,  boivent  un  peu,  puis  se  ren- 
dorment, et  le  malade  se  fatigue,  et  la  région  malade  se 
refroidit.  Il  faut  donc  connaître  les  moyens  de  faire  cesser 
ces  attardées. 

Il  suffit  de  leur  mettre  un  peu  de  sel  sur  le  dos,  — ou 
bien  un  peu  de  poivre,  — ou  bien  enfin  du  tabac  à priser. 
La  sangsue,  tourmentée  par  ces  excitants  extérieurs,  quitte 
son  repas,  fort  mécontente,  et  le  malade  en  est  débarrassé 
en  peu  d’instants. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  sel,  poivre  ou  tabac,  allant 
frotter  les  piqûres  déjà  faites,  puissent  causer  le  moindre 
accident.  D’abord,  une  fois  les  sangsues  tombées,  il  est 
(1  usage  d’en  laver  les  piqûres  avec  de  l’eau  tiède,  et  puis 
le  sang,  en  s’échappant  des  piqûres,  entraîne  nécessaire- 
ment avec  lui  les  quelques  grains  de  la  poudre  excitante 
égarés  par-ci  par-là. 

D’ailleurs,  il  est  un  moyen  encore  plus  simple  que  le 
poivre  et  le  sel.  On  peut  avec  une  épingle  faire  tomber 
instantanément  la  sangsue  la  plus  acharnée;  il  suffit  d’in- 
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troduire,  de  glisser  la  pointe  de  l'épingle  entre  la  bouche 
de  l’animal  et  la  peau  au  point  piqué.  Alors  on  soulève 
facilement  un  coin  des  lèvres  de  la  sangsue,  qui  se  détache 
tout  de  suite. 


X. — Comment  arrêter  le  sang  fourni  par  des  picfùres 

de  sangsues? 

Les  sangsues  une  fois  tombées,  recueillies,  emportées, 
on  laisse  pendant  quelque  temps  le  sang  couler  des  piqûres 
qv’elles  ont  faites  ; souvent  l’hémorragie,  que  l’on  excite 
p,  r des  cataplasmes,  par  des  lavages  d’eau  chaude,  s’ar- 
rc  te  toute  seule  des  qu’on  ne  la  stimule  plus.  Mais  souvent 
aussi,  chez  les  enfants  spécialement,  le  sang  coule  à ou- 
trance, et  il  est  urgent  de  l’arrcter  si  l’on  veut  conjurer 
une  catastrophe.  11  y a pour  cela  plusieurs  manières 
d’agir  : 

1°  On  applique  sur  les  piqûres  un  morceau  d’amadou 


Pyramide  d’amadou  arrêtant  le  sang  d’une  piqûre  de  sangsue. 

suffisamment  épais,  le  sang  l’imprègne,  se  coagule,  et  on 
laisse  l’amadou  en  place  jusqu’à  complète  cicatrisation. 
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Mais  l’amadou  est  une  substance  spongieuse  qui  s’im- 
bibe souvent  trop  vite,  et  qu’il  faut  savoir  employer  plus 
chirurgicalement. 

— On  en  coupe  plusieurs  rondelles  que  l’on  superpose 
les  unes  sur  les  autres;  on  place  cette  petite  pyramide 
sur  la  piqûre  que  l’on  veut  obstruer,  et  afin  de  l’y  tenir 
bien  appliquée,  on  met  par-dessus  une  pièce  d’argent. 
Argent  et  amadou,  on  serre  le  tout  avec  une  bande  de 
linge,  et  si  la  compression  est  facile  à maintenir,  il  est  rar 
que  ce  moyen  ne  réussisse  pas. 

— Ou  bien  on  prend  un  tout  petit  morceau  d’amadoa 
que  l’on  roule  entre  ses  doigts,  on  entrouvre  la  piqûie 


Petit  bouchon  d’amadou  introduit  daa*  la  piqûre. 

de  sangsue,  on  en  étanche  tout  le  sang  qui  coule,  et  on 
en  once  dans  le  petit  trou  le  petit  bouchon  d’amadou, 
rar-dessus  le  bouchon  on  met  encore  plusieurs  doubles 
d amadou,  et  le  sang  s’arrête  sans  qu’il  soit  besoin  de 
comprimer  bien  fort. 

J’ai  vu  encore  employer  l’amadou  avec  succès,  d’une 
manière  fort  ingénieuse. 
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On  applique  sur  le  point  saignant  un  assez  gros  morceau 
d’amadou  : ce  morceau,  on  le  maintient  Lien  appliqué 
avec  les  doigts,  et,  de  l’autre  main,  on  passe  sur  l’amadou 
une  cuiller  d’argent  contenant  un  charbon  allumé,  on 
appuie  surtout  la  cuiller  à l’endroit  précis  de  la  piqûre 
qui  saigne  avec  entêtement.  Qu’arrive-t-il?  c’est  que 
l’amadou  s’échaulfe,  c’est  que  le  sang  qui  1 imbibe  frit  et 
se  sèche,  c’est  que  le  sang,  déjà  sorti  de  la  piqûre  et  extra- 
vasé à droite  et  à gauche,  s’échaufic  aussi;  en  s echauDant 
il  se  coagule,  autrement  dit,  il  forme  un  caillot  : or  les 
caillots  sont  les  barrières  les  plus  naturelles  et  les  plus 
ordinaires  de  toutes  les  hémorragies. 


Moyen  d’arrêter  le  sang  en  passant  sur  l’amadou  qui  recouvre  la  piqûre 
une  cuiller  contenant  des  charbons  allumés. 


Ji  la  gravure,  que  nous  avons  fait  représenter,  pour  in- 
diquer celte  manœuvre,  n’est  pas  suffisamment  comprise 
de  nos  lecteurs,  qu’ils  se  rappellent  la  petite  opération  si 
souvent  faite  en  famille,  pour  ôter  d un  habit  de  drap  ou 
d’une  robe  de  laine  des  taches  de  cire,  des  éclaboussures 
de  bougie  : on  applique  un  morceau  de  papier  Joseph  sur 
la  tache,  on  promène  sur  le  papier  une  cuiller  d argent 


L’ART  DE  SOIGNER  LES  MALADES.  181 

contenant  des  charbons  allumés;  la  chaleur,  dégagée  par 
la  cuiller,  fond  la  cire  que  boit  immédiatement  le  papier 
brouillard.  Nous  indiquons  quelque  chose  d’analogue, 
seulement  il  ne  s’agit  pas  de  tache  de  graisse,  mais  d’acci- 
dents bien  plus  sérieux  ; il  ne  faut  pas  employer  du  papier, 
mais  de  l’amadou  ; enfin,  il  ne  s’agit  pas  de  faire  fondre 
de  la  cire,  mais  bien  de  faire  coaguler,  de  faire  durcir  du 
sang.  La  cuiller  d’argent,  avec  ses  charbons,  sert  à l’un 
comme  à l’autre. 

2°  On  fait  brûler  du  linge  ou  du  gros  papier  gris,  et  de 
la  cendre  recueillie  on  forme,  avec  le  sang  qui  s’échappe 
de  la  piqûre,  une  sorte  de  mortier  astringent  qui  arrête 
les  hémorragies  peu  intenses. 

5°  La  toile  d’araignée,  ramassée  en  notable  quantité, 
roulée  en  peloton  et  appliquée  sur  des  piqûres  saignantes, 
arrête  souvent  le  sang  instantanément. 

Mais  parfois  tous  ces  procédés  sont  insuffisants;  il  est 
urgent  de  savoir  arrêter  une  hémorragie  qui  ne  tarit  pas 
et  qui  met  la  vie  en  péril. 

— Tout  d’abord  on  peut  essayer  de  la  compression 


Doigt!  appliqués  énergiquement  sur  les  piqûres. 

avec  les  doigts  : on  met  le  bout  d’un  doigt  sur  chaque 

il 
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piqûre  qui  saigne,  ou  pèse  dessus  pendant  quelques  in- 
stants, et  souvent  ce  seul  moyen  suffit  pour  arrêter  1 : 
sang. 

J’ai  vu  encore  arrêter  l’hémorragie  en  pinçant  la 
piqûre  de  sangsue  entre  des  coquilles  de  noisette  ou  de 
noix;  mais  il  est  plus  facile  de  se  servir  d’une  petite  pince 
de  bois,  de  la  manière  que  je  vais  dire  : 

Prenez  un  petit  morceau  de  bois;  fendez  ce  morceau  de 


rincette  de  bois  saisissant  la  piqûre. 


bois  par  un  bout,  de  façon  à simuler  une  petite  pince; 
soulevez  la  peau  où  se  trouve  la  piqûre  de  sangsue;  saisis- 
sez avec  la  pince  de  bois  la  portion  de  peau  juste  au  niveau 
de  la  piqûre,  et  puis  serrez  votre  morceau  de  bois  avec 
du  fil  pour  que  l’étreinte  soit  suffisante.  Celte  précaution 
donnera  au  médecin  le  temps  de  venir  à votre  secours. 
Que  d’enfants,  bon  Dieu  ! que  de  petits  anges  arrachés 
prématurément  à la  tendresse  de  leur  famille,  vivraient 
aujourd’hui  si  ces  quelques  renseignements  étaient  uni- 
versellement répandus! 

Le  moyen  employé  par  les  médecins,  moyen  qui  peut 
fort  bien  être  mis  en  œuvre  par  des  personnes  étrangères 
à la  médecine,  c’est  la  cautérisation,  soit  par  la  pierre 
infernale  (crayon  de  nilrate  d’argent),  soit  par  un  pelit 
morceau  de  fer  rouge. 

L’important,  pour  réussir  dans  la  cautérisation,  est  de 
bien  étancher  le  sang  avant  de  Dorler  le  caustique  sur  la 
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piqûre.  D’ordinaire,  on  étanche  le  sang  en  appuyant  sur 
la  plaie  avec  un  linge;  mais  dans  une  hémorragie  de 
sangsue,  il  est  un  moyen  plus  simple  : on  soulève  la  peau, 


on  la  pince  avec  les  doigts,  des  deux  côtés  de  la  piqûre;  la 
piqûre  se  sèche  et  pâlit  même  sous  cette  étreinte;  c’est 
alors  qu’on  doit  appliquer  la  pierre  infernale  ou  une  grosse 
aiguille  à tricoter,  rougie  au  feu.  Les  bords  de  la  plaie, 
légèrement  cautérisés,  se  gonflent,  boursouflent,  ferment 
le  passage  ouvert,  et  l’hémorragie  est  arrêtée. 

Les  vétérinaires  ont  un  moyen  d’arrêter  le  sang  qu’ii 
est  bon  de  mentionner,  parce  qu’il  est  plus  sûr  que  tous 


Épingle  passée  sous  la  piqûre.  Manière  d’y  placer  le  fil. 

les  autres,  et  que  dans  un  cas  de  péril  la  première  per- 
sonne venue  pourrait  l’employer  : il  consiste  à passer  une 


Cautérisation  de  la  piqûre. 
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cpinglc  sous  la  piqûre,  et  sur  cette  épingle  on  place,  on 
tourne  unlil  qui  serre  et  bouche  la  plaie,  bref,  empêche  le 
sang  de  couler. 


Manière  d’entortiller  le  fil  pour  serrer  énergiquement. 

Que  l’idée  d’une  épingle  dans  les  chairs  n’épouvante  pas 
nos  lecteurs.  Qu’est-ce  que  c’est  que  deux  piqûres  d’épin- 
gle quand  elles  peuvent  sauver  la  vie?  qu’cst-ce  que  c’est 
que  la  douleur  d’un  instant  quand  la  mort  frappe  à la 
porte? 

XI.  — Les  sangsues  peuvcut-cllcs  rcserwlr? 

C’est  une  grave  et  importante  question  que  celle-là.  Le 
prix  des  sangsues  va  toujours  en  croissant,  la  dépense  qu  elles 
nécessitent  devient  un  impôt  considérable  pour  les  hôpitaux 
et  les  établissements  de  bienfaisance,  et  1 achat  de  quelques 
sangsues  est  souvent  impossible  à de  pauvres  familles,  que 
la  maladie  jette  dans  un  chômage  forcé.  — J’ai  dit  en  par- 
lant du  choix  des  sangsues  quels  étaient  les  inconvénients 
d’une  sangsue  gorgée  : elle  ne  mord  point  ou  du  moins  elle 
tire  peu  de  sang;  mais  c’est  là  son  seul  inconvénient,  elle 
n’en  a pas  d’autre,  car  une  sangsue  qui  a été  bien  dégor- 
gée après  son  emploi  est  aussi  avide  de  sang  qu  une  sang- 
sue mordant  pour  la  première  fois.  11  ne  s agit  donc  que 
de  savoir  les  moyens  de  faire  dégorger  des  sangsues. 

Mais  je  vous  vois  faire  la  grimace;  vous  exprimez  non- 
seulement  de  la  répugnance,  vous  avez  peur.  Ecoutez  moi 
bien. 
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XII.  — Les  sangsues  qui  ont  servi,  une  fois  dégorgées, 
n'oflrent  aucune  espèce  de  danger. 

Et  ici  j’emprunte  aux  Annales  demédecine  ses  rapports, 
ses  explications. 

— Les  sangsues  dégorgées  n’ont  pas  de  sang  qu’elles 
puissent  déposer  dans  la  plaie. 

— Les  sangsues  dégorgées,  conservées  quelques  jours, 
ont  remplacé  en  totalité  l’épiderme  qui  les  recouvrait  lors 
de  leur  première  application. 

Les  expériences,  les  témoignages  abondent  pour  attester 
1 innocuité  des  sangsues  après  leur  dégorgement.  Des  mé- 
decins, des  hommes  de  dévouement,  se  sont  appliqués  des 
sangsues  qui  avaient  été  posées  sur  les  maladies  les  plus 
évidemment  contagieuses,  et  cela  non  pas  une  fois,  non 
pas  dans  un  seul  pays,  mais  dans  un  bon  nombre  de  loca- 
lités. Jamais,  au  grand  jamais,  les  sangsues  n’ont  fait 
éclore  la  moindre  trace  d’infection. 

XIII.  — Comment  faire  dégorger  les  sangsues? 

Dans  les  familles,  on  fait  d’ordinaire  dégorger  les  sang- 
sues qui  ont  servi  en  les  jetant  dans  une  terrine  remplie  de 
cendres.  Après  un  dégorgement  suffisant,  on  lave  les 
sangsues  et  on  les  met  dans  un  pot  ou  dans  un  bocal  à 
moitié  rempli  d’eau  bien  propre.  — Il  est  essentiel  de  re- 
nouveler cette  eau  au  moins  tous  les  deux  jours,  et  si  l’une 
des  sangsues  vient  à mourir,  il  faut  avoir  la  précaution  de 
la  retirer  du  réservoir  commun,  autrement  en  se  putréfiant 
elle  infecterait  l’eau  et  ferait  mourir  les  autres.  On  a Eba- 
hi lu  de  de  percer  de  plusieurs  trous  le  papier  qui  recouvre 
le  réservoir  ; c est  moins  pour  donner  de  l’air  aux  sangsues 
que  pour  aerer  1 eau  qui  les  contient.  Maintenant  je  laisse 
pailer  M.  Soubeiran,  et  je  livre  à la  méditation  des  bonnes 
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sœurs  de  charité  et  de  toutes  les  personnes  bienfaisantes 
l’extrait  suivant  d’un  rapport  fait  sur  ce  sujet  : 

Deux  procédés  sont  mis  en  usage  pour  amener  les  sang- 
sues qui  ont  servi  à être  propres  à un  nouvel  emploi.  On 
les  vide  de  tout  le  sang  qu’elles  ont  pris,  ou  bien  on  les 
dépose  dans  des  réservoirs  jusqu’au  jour  où  elles  l’auront 
digéré.  Le  premier  moyen  est  mis  en  œuvre  à Paris,  à 
Reims  et  dans  quelques  autres  localités.  Dans  les  hôpitaux 
de  Paris,  les  sangsues  sont  laissées  pendant  un  instant 
dans  de  l’eau  salée,  puis  on  les  vide  en  les  pressant  douce- 
ment entre  les  doigts,  tandis  qu’on  les  tient  plongées  dans 
de  l’eau  chaude.  Huit  jours  de  repos  suffisent  pour  les 
remettre  complètement;  puis,  après  avoir  été  appliquées 
de  nouveau,  elles  subissent  parfois  une  deuxième  et  une 
troisième  opération.  Quand  elles  paraissent  fatiguées,  on 
les  met  dans  de  petits  marais  artificiels.  Elles  s’enfoncent 
dans  le  vase,  s’y  reposent  et  acquièrent  une  nouvelle 
vigueur.  Avant  d’adopter  ce  moyen,  l'administration  des 
hôpitaux  a fait  constater  si  la  quantité  de  sang  prise  par  les 
sangsues  dégorgées  est  aussi  grande  que  la  quantité  de 
sang  tiré  par  les  sangsues  neuves.  L’expérience  a été  laite 
par  une  commission  composée  de  MM.  Orfila,  Serres  et 
Soubeiran  ; elle  a prouvé  que  les  sangsues  dégorgées  et 
reposées  tirent  autant  de  sang  que  les  sangsues  prises  dans 
le  commerce. 

Le  second  procédé  de  dégorgement  a été  pratiqué  à 
l’hôpital  militaire  de  Metz.  On  n’a  cessé  de  s’en  servir  que 
parce  que  le  génie  militaire  a détruit  le  vivier  qui  servait  à 
j cet  usage.  A Rochefort,  l’honorable  M.  Lesson  a fait  éta- 
j blir  des  bassins  qui,  dès  la  première  année,  ont  payé  les 
) frais  de  leur  installation.  Le  dégorgement  des  sangsues, 
| établi  à Douai  sur  le  même  système,  a très-bien  réussi. 
jM  Meurdcfroy  l’a  appliqué  aux  hôpitaux  militaires  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse.  Ce  qui  a été  fait  de  mieux  en  ce 
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genre  peut-être  est  l’établissement  des  bassins  de  l’hôpital 
d’Angers.  Ils  ont  été  peuplés  en  une  seule  fois  avec  le  nom- 
bre de  sangsues  nécessaire  pour  le  service  d’une  année. 
Chaque  jour  on  y pêche  pour  les  besoins  de  la  journée,  et 
l’on  y rapporte  les  sangsues  gorgées  de  sang  qui  viennent 
des  salles.  Ces  sangsues  s’enfoncent  dans  la  terre,  y digè- 
rent à l’aise,  et  ne  répondent  à l’appel  que  l’on  fait  en  bat- 
tant l.’eau  que  lorsqu’elles  sont  reposées  et  que  l’appétit 
leur  est  revenu.  Les  sangsues  se  sont  multipliées  dans  les 
bassins  ; cependant,  il  y a un  an,  on  a commencé  à s’aper- 
cevoir d’une  diminution  dans  les  produits.  On  l’attribue  à 
ce  que  les  réservoirs  sont  trop  petits  et  à ce  que  lesjeunes 
sangsues  n’y  trouvent  plus  une  nourriture  suffisante. 

Les  administrations  hospitalières  trouvent  une  économie 
considérable  dans  l’emploi  répété  des  mêmes  sangsues.  A 
Paris,  elle  est  d’une  trentaine  de  mille  francs  par  an. 


XIV.  — Conservation  des  sangsues  qui  ont  servi. 

Convaincu  par  expérience  de  l’inefficacité  des  moyens 
préconisés  par  les  auteurs  et  généralement  mis  en  usage, 
dit  M.  Bourain  dans  une  communication  toute  récente  sur 
cet  important  sujet,  j’ai  dû  poursuivre  des  recherches  dans 
une  voie  nouvelle.  Les  notions  les  plus  élémentaires  de  la 
physiologie  m’ont  servi  de  guide. 

Au  point  de  vue  physiologique  se  présente  naturellement 
à l’esprit  la  question  suivante  : Qu’est-ce  qu’une  sangsue 
qui  a servi?  — C’est  un  animal  qui  a fait  un  repas,  qui  a 
mangé  à satiété,  jusqu’à  tomber  de  fatigue  ou  de  pléni- 
tude. En  cet  état,  la  sangsue,  absorbée  dans  une  digestion 
laborieuse,  reste  comme  engourdie  et  presque  incapable 
de  toute  action  vitale. 

L’indication  à remplir  est  ici  bien  manifeste  : favori- 
ser la  digestion  ou  la  laisser  s’accomplir  spontanément. 
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Comme  nous  ne  connaissons  aucun  moyen  d’accélérer 
l’action  digestive,  il  ne  nous  reste  qu’une  chose  à faire, 
attendre;  en  d’autres  termes,  abandonner  l’animal  à lui- 
même.  C’est  ce  dernier  parti  que  j’ai  pris,  et  le  succès  a 
couronné  mes  espérances.  Voici  dans  quelles  circonstances. 

Plusieurs  de  mes  clients  possèdent  dans  leurs  jardins  des 
bassins  alimentés  par  des  eaux  vives  et  stagnantes.  Chaque 
fois  que  j’ai  ordonné  des  sangsues,  je  les  ai  fait  jeter  dans 
ces  bassins  aussitôt  qu’elles  étaient  tombées.  On  les  aban- 
donnait ainsi  à elles-mêmes,  afin  qu’elles  pussent  digérer 
en  toute  liberté  le  sang  dont  elles  étaient  repues.  Aucun 
moyen  de  dégorgement  n’était  employé. 

A mon  grand  étonnement,  j’ai  vu  ces  animaux  devenir 
plus  vifs,  plus  agiles  dans  leurs  mouvements,  et  reprendre 
bientôt  la  vigueur  qu’ils  avaient  dans  les  mares  avant  leur 
captivité.  Lorsqu’on  avait  besoin  de  sangsues,  je  les  faisais 
repêcher,  et  aussitôt  appliquées,  elles  suçaient  avec  force 
et  faisaient  fort  bien  leur  devoir. 

J’ai  souvent  répété  celte  expérience,  et  je  peux  dire  en 
thèse  générale  qu’elle  m’a  complètement  réussi.  Lesmêmes 
sangsues  soumises  à ce  traitement  ont  pu  servir  jusqu’à  six  et 
huit  fois.  Je  n’ai  pas  remarqué  que  la  qualité  des  sangsues 
ait  notablement  diminué  après  cette  série  d’applications. 

Il  n’est  pas  inutile  de  dire,  surtout  pour  encourager  les 
essais,  que  mes  expériences  se  sont  faites  dans  des  bassins 
alimentés  par  des  eaux  de  sources  ou  de  puits,  c’est-à-dire 
par  des  eaux  froides,  crues,  comme  on  les  appelle,  ne 
dissolvant  pas  le  savon.  Malgré  ces  conditions,  les  sang- 
sues ont  digéré;  elles  ont  vécu,  et  on  a pu  les  employer 
successivement  un  certain  nombre  de  fois,  avec  des  résul- 
tats satisfaisants. 

Si  l’on  pouvait  disposer  d’un  marais  véritable,  c’est-à- 
dire  d’une  eau  stagnante,  mélangée  de  feuilles  en  décom- 
position et  d’animaux  aquatiques,  les  sangsues  s’y  trouve-. 
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raient  mieux  et  s’y  reproduiraient.  Si  l’on  n’a  sous  la  main 
ni  bassin  ni  marais  où  l’on  puisse  retenir  les  sangsues 
captives,  je  conseille  de  les  rendre  à la  liberté,  de  les  jeter 
dans  les  ruisseaux  ou  dans  des  mares  du  voisinage,  mais 
surtout  sans  les  avoir  fait  préalablement  dégorger. 

Ces  conseils  s’adressent  plus  particulièrement  aux  habi- 
tants des  campagnes.  Si  nos  confrères  donnaient  les  mêmes 
conseils,  on  verrait  bientôt  les  marais  se  repeupler  de 
sangsues;  le  prix  de  ces  animaux  diminuerait  en  raison  de 
la  rareté  de  la  demande  ; la  cupidité  commerciale  attache- 
rait moins  d’importance  à un  objet  moins  cher,  et  la 
France  ne  serait  plus  tributaire  de  l’étranger. 

Chers  lecteurs,  charitables  lectrices,  méditez  et  profitez. 

2°  LES  VENTOUSES. 

L — Des  notions  de  petite  chirurgie  sont  Indispensables 
à quiconque  veut  soigner  les  malades. 

Je  demande  pour  cet  article  la  plus  minutieuse,  la  plus 
patiente  attention;  car  nous  entrons  résolument  dans  le 
domaine  chirurgical,  et  nous  aborderons,  sans  reculer, 
des  questions  que  les  chirurgiens  eux-mêmes  considèrent 
comme  fort  délicates. 

Déjà,  à l’article  sangsues,  j’ai  donné  des  renseignements 
presque  scientifiques.  J’ai  indiqué,  pour  arrêter  le  sang, 
un  certain  nombre  de  moyens  trop  souvent  ignorés,  et 
qui  peuvent  sauver  la  vie  à bien  des  enfants.  Aujourd’hui 
je  veux  aller  plus  loin,  et,  le  désir  d’être  utile  m’encoura- 
geant, je  vais  parler  de  chirurgie  à des  gens  du  monde, 
comme  j’en  parlerais  à des  élèves  en  médecine. 

Vous  avez  dû  comprendre,  au  titre  de  ce  paragraphe, 
qu’il  y avait  deux  sortes  de  chirurgies  : la  grande  et  là 
petite.  Effectivement,  les  maîtres  de  l’art,  les  inventeurs 
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tic  procédés,  les  pourfendeurs  émérites,  dédaignent  une 
foule  de  petites  opérations  et  les  abandonnent  à leurs 
élèves. 

On  entend  par  petite  chirurgie,  dit  le  Compendium  de 
chirurgie  pratique,  cette  portion  de  la  chirurgie  qui  est 
ordinairement  confiée  par  les  vieux  praticiens  à leurs 
jeunes  confrères  et  aux  élèves,  et  qui  consiste  dans  la  pra- 
tique de  certaines  opérations  très-faciles  et  très-souvent 
employées  dans  le  traitement  des  affections,  soit  internes, 
soit  externes.  Or,  si  les  vieux  praticiens  laissent  la  petite 
chirurgie  à des  novices,  à des  élèves,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi je  ne  la  confierais  pas  à des  garde-malades,  d’autant 
plus  que  ces  jeunes  confrères,  se  croyant  rapidement 
appelés  à une  réputation  considérable,  n’ont  garde  d’ap- 
porter toute  leur  attention  à de  petits  moyens  qu’ils  ont 
le  désir,  eux  aussi,  d’abandonner  le  plus  tôt  possible. 

II.  — Un  mot  sur  la  pression  atmosphérique. 

L’air  qui  nous  environne  et  qui  nous  fait  vivre,  l’air  qui 
forme  autour  de  la  terre  une  atmosphère  de  quinze  à seize 
lieues,  l’air  est,  comme  tous  les  corps  de  la  nature,  un 
fluide  doué  d’une  certaine  pesanteur. 

— L’air  est  pesant,  me  direz-vous  ; mais,  en  tendant  la 
main  dans  l’air,  en  soupesant  tout  l’air  qu’elle  peut  sup- 
porter, je  ne  sens  aucune  espèce  de  poids. 

Vous  ne  sentez  rien,  parce  que,  sous  votre  main 

comme  par-dessus  votre  main,  il  y a une  certaine  quantité 
d’air  qui  fait  équilibre  à l’autre.  Bien  plus,  1 air  remplit 
toutes  les  cavités  de  votre  corps,  pénètre  tous  vos  tissus, 
et,  mis  entre  deux  couches  d’air  d’égale  force,  chacune 
des  libres  de  votre  corps  ne  peut  sentir  aucune  pression. 
La  pesanteur  de  l’air,  soupçonnée  par  Aristote,  n’a  cle 
véritablement  démontrée  qu’en  16 io  par  Galilée,  et  con- 
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firmée  ou  précisée  par  Torricelli,  Pascal,  Bayle  et  Mariotte. 
Il  est  aujourd’hui  constant  que  la  pesanteur  totale  de  la 
colonne  atmosphérique  soutient,  au  niveau  de  la  mer  et 
dans  des  tubes  fermés,  le  mercure  à la  hauteur  de  vingt- 
huit  pouces.  Prenez  un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout, 
recourbé  par  l’autre  bout;  remplissez-le  de  mercure;  si 
vous  le  renversez,  le  métal  s’y  maintiendra  élevé  jusqu’à 
vingt-huit  pouces,  parce  que  la  colonne  d’air  qui  pèse  à la 
surface  de  l’extrémité  ouverte  est  égale  en  poids  à la  quan- 
tité de  métal  contenue  dans  le  tube,  et  par  conséquent  lui 
fait  équilibre.  Si  vous  faites  le  vide  dans  un  corps  de 
pompe,  vous  ferez  monter  l’eau  jusqu’à  une  hauteur  de 
trente-deux  pieds  environ,  mais  pas  au  delà,  parce  que  la 
colonne  d’air  égale  au  diamètre  de  la  pompe  ne  pèse  pas 
plus  qu’une  colonne  d’eau  de  trente-deux  pieds.  En  par- 
tant de  là  et  en  calculant,  par  exemple,  le  poids  d’une 
colonne  d’eau  de  la  hauteur  d’un  homme  de  moyenne 
taille  et  d’un  diamètre  égal  à sa  grosseur,  en  général  on 
trouve  que  cette  colonne  pèse  trente-trois  mille  six  cents 
livres. 

Comment  les  corps  vivants  ne  sont-ils  pas  écrasés  sous 
un  pareil  fardeau?  Parce  qu’il  y a dans  tous,  comme  je  le 
disais  tout  à l’heure,  des  cavités  remplies  d’air,  où  ce  fluide, 
se  faisant  équilibre  à lui-même,  empêche  sa  pression  de 
devenir  sensible. 

Maintenant,  supposez  que  sur  l’un  des  points  de  notre 
corps,  dans  un  endroit  de  notre  surface  extérieure,  l’équi- 
libre aérien  vienne  à se  rompre  ; supposez  que  la  base 
tout  entière  de  la  colonne  d’air  qui  pèse  dans  le  creux  de 
ma  main,  soit  modifiée,  dilatée,  rompue  ; l’air  ne  pesant 
plus  sur  la  paume  de  ma  main  avec  la  force  qu’il  devrait 
avoir,  l’air  intérieur  de  ma  main  tendra  à combler  le  demi 
vide  extérieur,  cherchera  à ramener  l’équilibre;  par  con- 
séquent, il  poussera  devant  lui  la  chair  et  la  peau,  tant  et 
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si  fort,  que  si  le  vide  était  extrême,  la  peau  serait  capable 
d’éclater  pour  laisser  l’air  intérieur  s’épancher,  se  ré- 
pandre et  rechercher  l’équilibre  interrompu.  C’est  de  cette 
loi  physique  que  l’on  a retiré  l’idée  de  la  ventouse. 

La  peau,  avec  les  tissus  qu’elle  recouvre,  étant  en 
quelque  sorte  aspirée  par  le  vide,  se  trouve  excitée  par 
cette  aspiration;  tous  les  petits  vaisseaux  sous-cutanés, 
les  vaisseaux  capillaires,  se  remplissent  alors  outre  mesure; 
le  sang,  appelé  et  retenu  par  l’aspiration,  par  l’excitation, 
stagne  dans  ces  vaisseaux,  c’est-à-dire  reste  en  place  tant 
que  la  ventouse  est  en  action,  et  il  en  résulte  un  moyen 
de  faire  aux  maladies  internes  une  diversion  efficace  et 
toute  mécanique. 

III.  — Des  ventouses  sèches  et  des  ventouses  scarifiées. 

On  désigne  sous  le  nom  de  ventouses  tous  les  moyens 
employés  pour  soustraire  une  partie  du  corps  à la  pression 
atmosphérique. 

On  distingue  en  chirurgie  deux  sortes  de  ventouses  ; 
la  ventouse  sèche,  qu’on  laisse  appliquée  sans  chercher  à 
produire  d’écoulement  sanguin  ; et  la  ventouse  humide 
ou  scarifiée , qui  consiste  à poser  d’abord  une  ventouse 
sèche,  puis  à l’enlever  et  à faire  à la  même  place  une  ou 
plusieurs  incisions  dans  le  but  d’obtenir  un  écoulement 
de  sang,  saignée  que  l’on  rend  plus  abondante  en  appli- 
quant par-dessus  une  ventouse  en  action. 

Il  semble  que,  dans  le  chapitre  des  saignées  locales,  je 
ne  devrais  m’occuper  que  des  ventouses  scarifiées  ; mais, 
comme  la  ventouse  sèche  est  en  quelque  sorte  le  premier 
temps  de  la  ventouse  humide;  comme,  du  reste,  la  ven- 
touse sèche  peut  être  d’une  application  utile  dans  une 
foule  de  maladies,  je  ne  puis  oublier  que  je  travaille  à 
faire  de  bons  garde-malades,  et  je  vais  entrer  dans  tous 
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les  renseignements  nécessaires  pour  bien  appliquer  les 
ventouses  sèches. 

J’ai  vu  des  maux  d’estomac,  des  crampes  intestinales, 
des  coliques  de  foie,  céder  instantanément  à une  ventouse 
sèche  bien  appliquée. 

IV,  — Des  ventouses  appliquées  A l’aide  de  la  chaleur 
(ventouses  simples). 

Les  fabricants  d’instrumentsde  chirurgie  confectionnent, 
pour  l’application  des  ventouses,  de  petits  vases  en  verre 
qui  ont  la  forme  de  cloches;  ces  vases  sont  ronds,  ova- 
laires ou  renflés  dans  leur  concavité,  beaucoup  se  trouvent 
surmontés  d’un  bouton  qui  permet  de  les  saisir;  la  condi- 
tion la  plus  importante,  c’est  que  les  bords  de  ces  vases 
soient  épais  et  arrondis,  afin  que,  pendant  l’aspiration,  ils 
ne  puissent  écorcher  ou  couper  la  peau. 

Mais  je  m’adresse  aux  gens  du  monde;  je  parle  ici  à des 
garde-malades  qui  n’ont  point  de  verres  à ventouses  sous 
la  main  ; il  est  bon  de  leur  apprendre  qu’un  simple  verre 
de  cuisine  peut  remplir  l’office  de  toutes  ces  petites  cloches  ; 
ainsi  donc,  courons  à l’office,  ouvrons  le  buffet  et  choisis- 
sons convenablement  nos  verres!  C’est  ici  surtout  qu’il 
faut  examiner  les  bords  et  choisir  les  plus  épais;  il  faut, 
en  promenant  ses  doigts  sur  le  cercle  tout  entier  du  verre, 
s assurer  qu’il  ne  s’y  trouve  ni  la  plus  petite  entaille,  ni  la 
moindre  aspérité. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  appliquer  une  ventouse 
est  de  raréfier  1 air  dans  les  vases  employés,  au  moyen  de 
la  chaleur. 

La  chaleur,  tout  le  monde  le  sait  et  peut  d’ailleurs  s’en 
convaincre  par  des  observations  et  réflexions  faciles,  di- 
late 1 air  atmosphérique;  or,  dilater  l’ait*  contenu  dans 
un  vase,  c est  le  raréfier.  Vous  comprenez,  en  effet,  que 
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1 air  dilate,  c’est-à-dire  élargi,  occupe  plus  de  place  que 
lorsqu’il  est  condensé;  comme  il  occupe  plus  de  place, 
/I  faut  bien  qu’au  moment  de  la  dilatation,  l’air  qui  ne 
peut  rester  dans  le  vase  s’ en  échappe  par  l’ouverture  en- 
core béante;  crac!  vous  appliquez  cette  ouverture  sur  une 
surface  qui  la  bouche  hermétiquement;  qu’arrive-t-il? 
c’est  que  l’air  momentanément  raréfié  par  la  chaleur  se 
refroidit  bientôt  et  se  condense,  un  vide  plus  ou  moins 
exact  se  produit,  et  la  ventouse  entre  en  action. 

Tout  cela  est  de  la  théorie  : expérimentons. 

Vous  avez  choisi  votre  verre;  maintenant  il  vous  faut 
line  lampe  allumée,  ou  tout  simplement  une  chandelle; 
il  vous  faut  des  morceaux  de  papier  que  vous  tordez  en 
papillottes  pour  qu’ils  ne  brûlent  pas  tout  d’un  coup  : 
c’est  bien. 

Mais  d’abord  essuyez  votre  verre  scrupuleusement  avec 
une  serviette  chaude,  ou  du  moins  bien  sèche;  car,  s’il 
restait  dans  un  coin  du  vase  la  moindre  parcelle  d’humi- 
dité, le  papier  enflammé  que  vous  allez  y plonger  pourrait 
faire  éclater  le  verre. 

Le  verre  est  prêt,  agissons.  Nous  allons  mettre  une 
ventouse  sur  le  dos  de  ce  pauvre  malade  qui  en  a véritable- 
ment besoin.  Faisons  asseoir  le  malade  afin  que  la  surface 
sur  laquelle  nous  allons  opérer  soit  dans  une  position  ver- 
ticale : je  vous  dirai  pourquoi  tout  à l’heure. 

A présent,  prenez  le  verre  de  la  main  droite,  un  mor- 
ceau de  papier  de  la  main  gauche;  allumez  le  papier, 
projetez-le  bien  allumé  tout  au  fond  de  votre  verre  ; vite, 
vite,  appliquez  le  verre  sur  la  peau,  en  observant  que  les 
bords  touchent  bien  de  tous  les  côtés.  — La  ventouse  est 
posée,  et  avec  une  dextérité  dont  je  vous  fais  mon  bien 
sincère  compliment. 

Examinons  ce  qui  se  passe  ; 

i°  Le  papier  allumé  s’éteint  presque  instantanément, 
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parce  qu’il  ne  se  trouve  plus  sous  la  ventouse  assez  d’air 
pour  alimenter  sa  combustion  ; 

2°  Le  vide  se  fait  par  le  mécanisme  que  je  vous  expliquais 
tout  à l’heure  ; 

5°  La  peau  enfermée  sous  le  verre  rougit,  puis  se  tumé- 
fie, et  la  voilà  qui  fait  une  saillie  qui  s’élève  en  forme  de 
dôme  dans  sa  petite  prison. 

Au  bout  de  trois  à quatre  minutes,  la  ventouse  a pro- 
duit tout  son  effet;  on  la  retire  alors.  Pour  cela,  on  ap- 
puie le  doigt  sur  la  peau,  près  de  la  circonférence  du  verre: 
on  établit  ainsi,  d’autorité,  une  ouverture  par  laquelle  l’air 
extérieur  pénètre  et  rétablit  l’équilibre;  dès  lors  le  vase 
ne  tient  plus,  et  on  l’enlève  facilement. 


i.  Morceau  de  papier  tordu  en  pnpillotte.  — 2.  Papier  entlammé  mis  dans 
le  verre.  — 5.  On  prend  un  verre  d’une  main,  et  on  allume  le  papier  de 
l’autre. 

11  y a,  dans  la  petite  opération  que  je  viens  de  décrire, 
deux  inconvénients  qu’il  faut  éviter  : — il  faut  éviter  de 
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brûler  la  peau  du  malade;  — cl  il  faut  éviter,  en  allumant 
le  papier,  de  se  brûler  les  doigts. 


On  applique  rapidement  sur  la  peau. 


La  crainte  de  tomber  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  incon- 
vénients a déterminé  les  trembleurs  à modifier  l’opéra- 
tion de  la  manière  que  je  vais  dire. 

Au  lieu  de  papier,  on  se  sert  bien  souvent  d’un  peu  de 
coton  ou  de  charpie  que  l’on  imbibe  d’esprit-de-vin  ; mais 
alors  il  faut  un  autre  instrument  pour  agir;  il  est  indis- 
pensable d’avoir  une  pince  dans  le  genre  de  celle  que  nous 
représentons  ici.  Si  la  pince  manquait,  il  est  facile  d’y 
suppléer  en  confectionnant  une  sorte  de  pincette  avec  du 
fil  de  fer  suffisamment  flexible,  c’est-à-dire  avec  du  laiton  ; 
pince  et  pincette,  on  le  conçoit,  sont  destinées  à saisir  la 
mèche  de  coton  ou  de  charpie,  que,  de  celte  façon,  on  al- 
lume sans  se  brûler. 

Pour  l’opération  faite  à l’aide  de  mèches,  les  verres  de 
cuisine  sont  moins  commodes  que  les  verres  à ventouses 
confectionnés  pour  cet  usage,  car  la  mèche  glisse  sur  les 
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parois  du  verre  quand  les  bords  sont  tout  droits,  tandis 
qu’elle  se  loge  facilement  dans  la  concavité  des  cloches 
préparées  pour  cela, 


Ventouses  posées  à l’esprit-de-vin. 


Tout  à 1 heure,  en  appliquant  notre  ventouse,  j’ai  re- 
commandé de  faire  asseoir  le  malade,  parce  que,  la  surface 
sur  laquelle  il  fallait  poser  le  verre  se  présentant  verticale- 
ment, nous  n avions  pas  à craindre  de  voir  le  papier 
tomber  tout  allumé  sur  la  peau. 
j Mais  ü est  des  circonstances  où  l’on  est  bien  contraint 
d agir  sur  une  surface  horizontale.  Pour  préserver  la  peau 
du  malade,  on  peut  mettre  suri  endroit  que  Ion  veut  ven- 
touser  un  petit  morceau  de  carte  ou  de  linge  arrondi,  en 
ayant  la  précaution  d’arranger  les  choses  de  façon  que 
la  carte  ou  le  linge  ne  puisse,  par  aucun  côté,  toucher  les 
bords  de  la  ventouse. 

Dans  nos  grandes  villes,  la  pose  des  ventouses,  comme 
celle  des  sangsues,  est  devenue  un  état,  une  carrière;  il 
existe  même,  dans  certains  pays,  des  chirurgiens  qui  pren- 
nent le  titre  de  ventouseur  du  roi  ! 

On  comprend  qu’autour  de  cette  petite  opération  on 
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ait  groupe  des  modifications,  des  manœuvres  particulières, 
des  inventions,  des  systèmes,  en  un  mot  des  fioritures. 
Ainsi,  certains  ventouseurs  se  contentent  de  présentei 
l’ouverture  du  verre  à ventouser  à la  flamme  d’une  petite 
lampe  allumée,  mais  il  arrive  souvent  que  le  vase  trop 
échauffé  brûle  le  malade  par  ses  bords,  ou  l’opérateur  par 
son  fond.  D’autres  se  contentent  de  placer  le  verre  à ven- 
touse dans  l’eau  chaude,  et  ils  le  retirent  brusquement  pour 
l’appliquer  immédiatement  sur  la  partie. 

M.  le  docteur  Sarlandière  s’extasie,  dans  un  article  sur 
les  Ventouses , devant  la  dextérité  du  premier  ventouscur 
de  Sa  Majesté  Britannique,  qui  posait  les  ventouses  comme 
un  prestidigitateur  fait  un  tour  d’adresse.  Le  système  du 
baronnet,  car  il  était  baronnet,  s’il  vous  plaît,  consistait  à 
ne  laisser  la  ventouse  que  quelques  secondes  ; mais  il  lare- 
plaçait’plusieurs  fois  de  suite  à la  même  place,  et  en  quatre 
ou  cinq  minutes  il  la  plaçait  douze  ou  quinze  fois  exacte- 
ment au  môme  endroit. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  vouloir  rendre  mes  lecteurs 
aussi  habiles.  Passons  donc  ! 

V.  — Des  ventouses  à pompes. 

C’est  de  l’Allemagne,  si  je  ne  me  trompe,  que  nous  est 
venue  l’invention  des  ventouses  à pompes. 

Dans  celle-ci,  le  vase  présente  à sa  partie  supérieure  une 
tubulure  munie  d’une  vis;  au  moyen  de  la  vis,  on  adapte 
au  vase  un  petit  corps  de  pompe  aspirante.  Pour  opérer, 
on  applique  le  vase  sur  la  partie  que  l’on  veut  ventouser, 
et,  faisant  agir  le  piston,  on  retire  l’air  contenu  dans  la 
ventouse. 

En  traitant  un  pareil  article,  j’ai  voulu  me  mettre  au 
courant  des  améliorations  obtenues  dans  la  confection  de 
ces  instruments,  et  je  me  suis  rendu  chez  M.  Char- 
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ncre,  où  j’ai  été  reçu  aussi  cordialement  que  si  j’étais 
entré  pour  le  féliciter  de  sa  nomination  au  grade  d’ofti- 
cier  de  la  Légion  d’honneur.  Là  j’ai  vu,  1°  des  verres 
à robinet,  dont  on  comprendra  l’importance.  Lorsque  le 
vide  est  suffisamment  établi  dans  la  ventouse,  on  terme 
le  robinet,  et,  en  ôtant  le  corps  de  pompe,  on  peut  laisser 
la  ventouse  en  place  autant  de  temps  que  l’on  veut. 

Sur  cette  petite  cloche  à robinet,  la  pompe  se  monte  à 
frottement  et  non  plus  à vis,  comme  autrefois,  ce  qui  occa- 
sionnait une  perte  de  temps  considérable. 

2°  La  plupart  des  fabricants  cimentent  leurs  verres  avec 
le  robinet.  Qu’ arrive -t- il?  c’est  qu’il  faut  à chaque  verre 
un  robinet  pour  lui  ; c’est  que  si  le  verre  vient  à se  casser, 
on  est  contraint,  pour  y faire  cimenter  sur  d’autre  verre  le 
robinet  désormais  inutile,  de  recourir  au  fabricant.  Eh 
bien,  j’ai  vu  des  robinets  montés  à vis  sur  le  verre,  le  verre 
étant  entouré  d’un  fil  ciré.  De  cette  manière,  en  se  précau- 
tionnant de  quelques  vases  de  rechange,  si  l’un  des  verres 
vient  à casser,  on  peut  sur  les  autres  verres  remonter  soi- 
même  les  robinets. 

3°  Enfin,  j’ai  vu  un  verre  à soupape,  c’est  dire  qu’il  n’y 
a plus  besoin  de  robinet.  On  pompe,  on  pompe,  et  après 
chaque  aspiration  la  soupape  fermant  la  ventouse  permet 
d’en  ôter  la  pompe  aspirative,  quand  et  aussi  vite  que  l’on 
peut;  c’est  plus  expéditif,  et  à ce  qu’il  paraît  notablement 
meilleur  marché. 

Ce  que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  ce  sont  les  ven- 
touses imaginées,  dans  ces  derniers  temps,  par  M.  Junod. 

Ce  médecin,  ayant  reconnu  les  heureux  effets  obtenus  de 
l’application  des  ventouses  ordinaires  sur  certaines  parties 
du  corps,  a pensé  qu’il  pourrait  être  plus  avantageux  en- 
core de  soustraire  à la  pression  atmosphérique  des  régions 
étendues  ; il  a donc  fait  construire  des  ventouses  dè  dimen- 
sions extraordinaires,  des  ventouses-monstres,  quoi!  Ce 
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sont  des  espèces  de  sacs  métalliques  de  grandeur  variable, 
ayant  une  capacité  suffisante  pour  pouvoir  loger  dans  leur 
intérieur,  soit  tout  le  bras,  soit  toute  la  jambe.  A cette 
immense  ventouse  est  adapté  un  tube  à robinet  qui 
s’adapte  à un  tube  flexible,  lequel  tube  se  visse  à un  gros 
corps  de  pompe.  Chaque  grande  ventouse  est  garnie  à son 
entrée  d’un  manchon  en  caoutchouc,  adapté  à la  circonfé- 
rence de  l’ouverture.  On  fait  le  vide  à l'aide  de  la  pompe, 
et  dès  que  le  vide  commence,  la  pression  extérieure  main- 
tient le  caoutchouc  appliqué  sur  la  peau;  sans  qu’il  soit 
besoin  d’y  laisser  la  main,  la  ventouse  se  trouve  ainsi  fer- 
mée. 

On  voit  alors  survenir  des  phénomènes  analogues  à ceux 
qui  sont  produits  parles  ventouses  ordinaires;  toute  la 
peau  du  membre  rougit,  se  tuméfie  légèrement  par  l’afflux 
du  sang,  le  malade  y éprouve  un  picotement  et  un  senti- 
ment particulier  de  pesanteur  et  de  tension.  On  rétablit 
l’équilibre  entre  l’air  extérieur  et  l’air  intérieur  au  moyen 
du  robinet. 

Sans  doute  l’application  de  pareilles  ventouses  n’est 
point  du  ressort  des  garde-malades;  mais  j’ai  cru  devoir 
les  expliquer  pour  mettre  mes  lecteurs  au  courant  de  la 
science;  et  puis  il  ne  serait  pas  impossible  que  des  pa- 
rents, des  personnes  bienfaisantes,  de  bonnes  sœurs  de 
charité  surtout,  aient  occasion  de  présider  à l’application  de 
ce  genre  de  ventouse.  Dans  ce  cas,  je  leur  recommande, 
dans  les  temps  froids  et  glacials,  de  faire  chauffer  un  peu 
les  cylindres  et  spécialement  les  manchons  de  caout-chouc, 
afin  que  ces  manchons  soient  souples  et  bien  élastiques. 

VI,  ■ — Des  ventouses  scarifiées  et  de  leur  importance.— 
Leur  mécanisme.  — Précautions  à prendre. 


Nous  arrivons  au  cœur  de  la  question,  aux  détails  qui, 


201 


L’ART  DE  SOIGNER  LES  MALaDES. 

seuls,  ont  amené  tout  cet  article,  au  moyen  enfin  de  tirer 
du  sang  par  la  ventouse. 

Je  l’ai  dit  à l’article  sangsues;  le  prix  de  ces  petites  bêtes 
va  toujours  enaugmenlant,  et,  quandil  faut  payer  six,  sept 
sous  une  sangsue,  il  y a bien  des  petites  bourses  qui  gri- 
macent, bien  des  malheureux  qui  refusent,  bien  des  familles 
qui,  voulant  cacher  leur  misère,  écoutent  l’ordonnance, 
paraissent  décidées  à l’exécuter;  mais,  le  médecin  parti,  la 
réflexion  arrive,  l’argent  ne  foisonne  pas  dans  le  ménage, 
il  faut  en  garder  pour  vivre;  les  sangsues,  d’ailleurs,  ne 
sont  peut-être  pas  absolument  nécessaires  (réflexion  susci- 
tée par  un  désir  d’cconomie),  et  alors  on  suspend,  on 
attend,  on  n’exccute  pas. 

Et  puis,  les  sangsues  manquent,  il  faut  aller  les  cher- 
cher à plusieurs  lieues,  et  cependant  la  saignée  locale 
est  urgente.  Or  le  meilleur  et  le  plus  expéditif  moyen  est, 
sans  contredit,  la  ventouse  scarifiée. 

Pour  pratiquer  une  ventouse  saignante  scarifiée,  il  faut, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  appliquer  d’abord  une 
ventouse  sèche  ; puis  on  relire  le  vase  et  l’on  fait,  sur  la 
partie  ventousée,  plusieurs  incisions  superficielles  intéres- 
sant seulement  la  peau  : après  cela  on  réapplique  la  ven- 
touse, soit  la  ventouse  à chaleur,  soit  la  ventouse  à pompe, 
soit,  enfin,  un  aspirateur  quelconque. 

Le  vide  aspire  et  favorise  l’écoulement  du  sang.  On  voit 
alors  ce  liquide  sortir  d’abord  rapidement,  puis  s’écouler 
de  plus  en  plus  lentement  et  former  un  caillot  qui  s’élève 
peu  à peu  dans  l’intérieur  du  vase.  Il  arrive  un  moment 
où,  le  sang,  prenant  ainsi  dans  le  vase  à ventouse  la  place 
laissée  libre  par  la  raréfaction  de  l’air,  refoule  celui-ci  et 
l’amène  à un  étal  de  densité  tel,  qu’il  y a équilibre  entre 
lui  et  l’air  extérieur.  La  ventouse  ne  tient  plus  alors  et 
tombe  si  on  n’a  pas  la  précaution  de  la  retirer  à temps.  On 
conçoit  que  le  sang  s’écoule  par  les  scarifications  en  quantité 
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d’autant  plus  grande  que  l’air  de  la  cloche  est  plus  raréfié 
elle  vide  mieux  établi . Du  reste,  si,  après  la  chute  de  la 
ventouse,  on  trouve  que  les  petites  plaies  n’ont  pas  fourni 
assez  de  sang,  on  les  lave  avec  de  l’eau  tiède,  et  l’on  réap- 
plique la  ventouse  autant  de  fois  qu’il  paraît  nécessaire. 
Aussitôt  que  le  verre  est  posé,  si  le  vide  a été  suffisamment 
établi,  on  voit  reparaître  l’écoulement  sanguin. 

On  peut  faire  les  scarifications  avec  un  bistouri,  avec 
une  lancette  ; mais  trouvez  donc  un  homme  qui  ne  soit  pas 
du  métier,  qui  se  résigne  à faire  des  plaies,  à couper  la 
peau,  si  superficiellement  que  ce  soit!  Son  cœur  battra 
outre  mesure,  sa  main  tremblera  malgré  lui,  et  il  fera  mal 
parce  qu’il  craindra  de  mal  faire.  Aussi  faut-il  un  moyen 
mécanique,  un  instrument  qui  puisse,  en  quelque  sorte, 
agir  tout  seul  et  sans  aucune  espèce  de  danger.  C’est  pour- 
quoi on  a confectionne  le  scarificateur. 


Le  scarificateur  est  un  petit  instrument  à l’aide  duquel 
on  pratique,  à la  fois,  un  grand  nombre  de  coupures  ou 
plaies  linéaires  et  superficielles.  C est  une  petite  boite  en 


cuivre,  dans  l’intérieur  de  laquelle  sont  rangées  huit, 
il n 1 1 7p  voire  même  seize  lancettes  fixées  par  leur  talon  sur 


VES.  — ftu'cst-cc  que  le  scarificateur? 


Scarificaleuf. 
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rolalion  rapide  à l’aide  d’un  ressort  qu’on  tend  et  qu  on 
lâche  à volonté.  Au  moyen  de  ce  mouvement  de  rotalion, 
la  pointe  de  chaque  lancette  décrit  un  demi-cercle  com- 
plet; une  des  faces  de  la  boîte  de  cuivre  est  percée  de  fen- 
tes longitudinales,  par  lesquelles  passent  les  lancettes  au 
moment  de  leur  excursion  : c’est  le  couvercle  de  la  boîte  ; 
ce  couvercle  se  visse  de  telle  sorte  que  plus  on  le  visse,  plus 
on  le  rapproche  de  l’axe  mobile  qui  supporte  les  lancettes 
plus,  par  conséquent,  les  lancettes  font  saillie  ; moins  on 
l’enfonce,  au  contraire,  moins  les  lancettes  paraissent  et 
moins  elles  coupent  par  conséquent. 


En  vissant  ou  dévissant  le  couvercle,  on  ne  laisse  passer  que  ce  qu’on  veut 

des  lancettes. 

Examinez  bien  le  mécanisme;  je  viens  de  vous  montrer 
l’instrument.  Vous  apercevrez  en  bas  une  sorte  de  clef  : 
c’est  avec  cette  clef  que  l’on  arme  le  scarificateur;  on 
l’arme  en  deux  temps  comme  un  fusil.  Essayez,  tournez  la 
clef  de  droite  à gauche.  Cric  ! 

Voyez-vous  toutes  ces  lancettes  qui  montrent  toutes 
leurs  dents  sanguinaires.  Crac  ! les  voilà  disparues,  mais 
prêtes  à opérer  leur  sanglante  évolution.  Toussez  le  petit 
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boulon,  c’est  comme  si  vous  mettiez  le  doigt  sur  la  détente 
d’un  pistolet.  Pouf!  le  coup  est  parti. 

Eh  bien,  pour  régler  la  profondeur  des  blessures  que 
l’on  veut  faire,  il  ne  faut  armer  que  le  premier  temps;  les 
lancettes  sc  trouvent  droites,  vous  vissez  et  dévissez  le  cou- 
vercle de  manière  à ne  laisser  passer  de  l’instrument  que 
ce  que  vous  voulez  qui  morde,  ou  plutôt  coupe  la  peau. 

Ceci  posé,  rien  de  plus  facile  que  de  comprendre  l'em- 
ploi du  scarificateur  : l’instrument  une  fois  armé,  c’est-à- 
dire  le  ressort  tendu  et  les  lames  rentrées  dans  l’intérieur 
de  la  boîte,  on  applique  bien  exactement,  sur  la  partie  que 
l’on  veut  scarifier,  la  plaque  fenêtrée  du  petit  instrument. 
Y est-il  bien?  oui  ! — Poussez  le  bouton  alors,  c’est-à-dire 
lâchez  la  détente!  A l’instant  les  lames  font  leur  évolution, 
sortent  par  une  extrémité  de  la  fente  et  rentrent  par  l’au- 
tre, et,  nécessairement,  elles  divisent,  en  passant,  la  peau 
dans  une  profondeur  proportionnée  à la  saillie  qu’elles  font 
à l’extérieur. 

Le  mouvement  est  si  rapide  que  la  douleur  est  en  quel- 
que sorte  escamotée  ; les  personnes  les  plus  sensibles  peu- 
vent donc  faire  rqanœuvrer  le  scarificateur  sans  craindre 
d’accident  et  sans  avoir  peur  de  la  souffrance  qu’il  produit. 

Pourquoi  donc  voit-on  si  peu  de  personnes  employer 
les  scarificateurs?  Oh!  d’abord,  c’est  quelles  ne  connais- 
sent pas  bien  l’instrument  et  que  tout  ce  qui  coupe  fait 
peur,  et  puis  c’est  que  les  médecins  eux-mêmes  ont  ca- 
lomnié et  calomnient  celte  utile  et  ingénieuse  mécanique. 

Ils  vous  diront  d’abord  : Oh!  les  scarificateurs  sont  des 
instruments  fort  chers. 

Pour  12  francs  on  peut  se  procurer  un  scarificateur  à 
huit  lames. 

Pour  15  francs  on  en  a un  de  douze  lancettes. 

Or,  combien  de  sangsues  ne  pourrait- on  pas  remplacer 
pour  ces  12  ou  15  francs?  On  dit  surtout  : l’instrument 


L’ART  DE  SOIGNER  LES  MALADES. 


205 


est  compliqué,  il  est  difficile  à tenir  propre  et  en  bon  état. 
Oui,  le  nettoyage  est  minutieux,  il  est  difficile  quand  on  n’a 
là-dessus  aucun  renseignement  ; mais  je  m’en  vais  tâcher, 
à l’aide  de  quelques  figures,  avec  quelques  explications  à la 
portée  de  tous,  d’élucider  et  de  simplifier  cette  importante 
question. 

VIII.  — Comment  s’y  prendre  pour  nettoyer  un 
scarificateur  ? 

Pour  nettoyer  un  scarificateur,  il  faut  le  démonter  : 

1°  On  dévisse  le  couvercle  fenctré  et  on  le  retire; 

2°  On  arme  l’instrument  à moitié  course,  c’est-à-dirc 
que  l’on  fait  dresser  toutes  les  petites  lames; 

3°  A la  boîte  de  cuivre  est  ménagée  une  petite  porte,  on 
l’ouvre; 


Le  couvercle  étant  dévissé,  on  ouvre  la  porte  ménagée  à la  boîte. 

4°  Une  fois  la  petite  porte  ouverte,  on  saisit  délicate- 
ment le  morceau  d’acier,  et  on  attire  en  dehors  de  la  boîte 
arbre  métallique  sur  lequel  se  trouvent  implantées  toutes 
les  lames  ou  la  moitié  des  lames  rangées  en  petit  bataillon  ; 

12 
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5°  Ces  lames  une  fois  hors  de  la  boîte,  on  prend  Taxe 
qui  les  supporte,  on  le  place  et  on  le  soutient  horizontale- 
ment entre  le  pouce  et  l’index  de  la  main  gauche. 


On  relire  l’arbre  qui  supporic  les  lancettes. 


C’est  alors  .qu’avec  un  petit  morceau  de  bois,  avec  une 
allumette  coiffée  d’un  morceau  de  linge,  on  va  de  rang  en 
rang  essuyer  toutes  les  surfaces  humides.  Avec  tant  soit 
peu  de  patience,  on  arrive  à la  plus  exquise  propreté. 

On  peut  encore  essuyer  les  lames  en  les  passant  dans  la 
moelle  de  sureau,  et,  Dieu  merci  ! cette  substance  ne  man- 
que pas  à la  campagne. 

Enfin,  on  peut  tout  simplement  les  planter  dans  une 
chandelle,  et,  le  sang  ne  pouvant  entrer  dans  la  graisse,  le 
nettoyage  est  fait  tout  d’un  coup. 


207 


L'ART  DE  SOIGNER  LES  MALADES. 

J’ai  pensé  nécessaire  d’appujer  sur  ces  détails,  car,  au 
sujet  du  mobilier  et  du  vestiaire  consacres  au  service  des 
malades  pauvres,  j’aurai  à conseiller  nécessairement  l’achat 


Nettoyage  avec  un  linge. 

d’un  scarificateur;  or  il  ne  s’agit  pas  seulement  d’acheter 
un  instrument,  un  instrument  de  12  francs,  sans  connaître 
la  manière  de  s’en  servir  et  surtout  les  moyens  de  le  con- 
server et  d’en  user  longtemps. 


DE  LA  SAIGNÉE  GÉNÉRALE 


I.  — Notre  but  principal. 


Rassurez-vous,  lecteurs  déjà  tremblants,  mon  intention 
n’est  pas  de  vous  mettre  une  lancette  à la  main  et  de  vous 
dire  : 

— Allons,  plongez,  coupez,  ouvrez  la  veine,  tirez  du 
sang! 

Je  le  déclare  très-catégoriquement,  la  saignée  par  la 
lancette  est  une  des  opérations  les  plus  délicates  de  la 
chirurgie.  Je  n’ignore  pas  que  les  grands  praticiens,  la 
trouvant  fort  indigne  d’eux,  en  chargent  ordinairement 
leurs  élèves;  je  sais  que  des  personnes  étrangères  à la 
médecine  saignent  quelquefois,  et  saignent  beaucoup  mieux 
que  certains  médecins.  Mais  je  sais  aussi  que  d’une  sai- 
gnée mal  faite  peuvent  résulter  les  accidents  les  plus  graves, 
et  c’est,  pour  cela  que  je  déclare  l’opération  délicate  et 
importante.  Je  crois  que,  si  les  praticiens  en  réputation 
dédaignent  de  pratiquer  eux-mêmes  la  petite  opération 
dont  je  veux  vous  entretenir,  c’est  qu’ils  ont  peur  de  faire 
quelques  petits  accrocs  à leur  doctorale  renommée.  On  a 
tant  répété  que  la  saignée  par  la  lancette  était  la  chose  du 
monde  la  plus  facile  et  la  plus  simple,  qu’une  saignée 
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habilement  pratiquée  ne  semble  dénoncer  aucun  mérite 
aux  yeux  des  gens  du  monde  et  même  au  dire  des  méde- 
cins; mais,  par  contre,  une  saignée  manquée,  une  saignée 
blanche,  c’est-à-dire  une  tentative  de  saignée  par  laquelle 
on  plonge  la  lancette  sans  obtenir  un  jet  de  sang,  paraît 
une  faute  énorme,  et,  non-seulement  peut  ternir  l'éclat 
d’une  réputation,  mais,  jetant  de  la  défaveur  sur  le  prati- 
cien qui  s’en  est  rendu  coupable,  elle  peut  lui  enlever  une 
partie  de  sa  clientèle. 

Si  les  personnes  étrangères  à la  médecine,  et  qui  ont  le 
courage  de  saigner,  s’en  acquittent  souvent  mieux  que  bien 
des  membres  de  la  grande  famille  médicale,  c’est  que  ces 
ignorants,  ces  profanes,  ces  intrus,  n’exerçant  l’art  de 
guérir  que  de  par  le  dévouement  et  la  charité,  apportent  à 
l’opération  de  la  saignée  toute  l’attention  dont  elles  sont 
capables,  ce  que  ne  font  pas  généralement  les  praticiens 
qui  traitent  en  quelque  sorte  la  saignée  par-dessous  la 
jambe,  agissent  avec  distraction  et  semblent  n’opérer  que 
par  manière  d’acquit. 

11  serait  bien  à désirer  que  toutes  les  personnes  en  po- 
sition de  recevoir  une  éducation  parfaite  apprissent  à sai- 
gner comme  elles  apprennent  à monter  à cheval,  à faire 
des  armes  ou  à nager;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  quelques 
études  anatomiques,  quelques  notions  de  physiologie, 
d’hygiène  et  de  médecine  élémentaire.  Comment  faire  ad- 
mettre des  éludes  de  celte  nature  dans  les  maisons  d’édu- 
cation? La  Faculté  crierait  au  scandale,  l’Académie  de 
médecine  lancerait  ses  anathèmes,  les  gens  assez  hardis 
pour  écrire  de  lucides  renseignements  sur  toutes  ces  ma- 
tières, seraient  traités  d’hérétiques  ou  de  charlatans!  Bonne 
et  philanthropique  Faculté  ! brave  et  charitable  Académie  ! 
Comme  un  État  doit  être  heureux  de  montrer  au  reste  du 
monde  de  si  magnanimes  savants  ! 

Mon  intention  n est  pas,  je  le  répète,  d’apprendre  à sai- 
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gner  aux  personnes  qui  ne  le  savent  pas,  car  il  faudrait 
là-dessus  tout  un  livre,  plus  qu’un  livre  même,  la  prati- 
que, en  pareille  matière,  étant  plus  importante  que  la 
théorie.  Mais,  comme  je  l’ai  annoncé  dans  la  causerie  qui 
sert  d’introduction  à ce  volume,  je  veux  renseigner  tous 
ceux  qui  veulent  bien  soigner  les  malades,  sur  les  prépara- 
tifs qu’ils  auront  à faire,  quand  il  sera  question  de  pra- 
tiquer une  saignée  ; je  veux  leur  dire  le  genre  de  surveil- 
lance qu’ils  auront  à exercer  quand  une  fois  la  saignée 
sera  faite. 

Enfin,  comme  il  est  de  par  le  monde  des  gens  assez 
courageux  pour  étudier  l’art  de  saigner  et  pour  pratiquer 
au  besoin  cette  petite  opération,  je  ferai  à leur  adresse 
plusieurs  recommandtions,  qui,  je  l’espère,  ne  seront  point 
inutiles. 

II.  — Partisans  et  détracteurs. 

On  pourrait  faire  l’histoire  de  la  médecine  tout  entière 
en  racontant  l'histoire  de  la  saignée.  C’est  un  des  moyens 
les  plus  antiques,  parmi  tous  ceux  qui  font  partie  du  grand 
art  de  guérir.  Tantôt  prôné,  tantôt  dédaigné,  tantôt  sim- 
plement admis,  il  a eu  les  phases  les  plus  diverses,  il  a 
subi  les  critiques  les  plus  étranges;  mais  aussi  il  a trouvé 
des  louanges  et  des  succès  extraordinaires. 

Je  ne  dirais  rien  de  toutes  ces  vicissitudes,  s’il  n’en 
était  resté  quelque  chose,  non-seulement  dans  le  monde 
médical  actuel,  mais  dans  toute  la  génération  présente. 

Il  est  tel  médecin  qui  ne  saigne  jamais,  tandis  que  tel 
autre  croit  bien  faire  en  saignant  à outrance.  Nous  étudie- 
rons ces  deux  systèmes  si  contraires  dans  le  volume  inti- 
tulé Médecine  naturelle.  Comme  les  malades  participent  à 
toutes  les  opinions  extrêmes  de  leurs  différents  médecins, 
ce  sont  des  préjugés  qu’il  m’importe  de  combattre  ici. 

Supposons,  en  effet,  une  saignée  véritablement  néces- 


L’ART  DE  SOIGNER  LES  MALADES.  211 

saire,  il  est  certain  que  sur  dix  personnes  affectées  de  la 
maladie  qui  rend  la  saignée  générale  indispensable,  la 
moitié  au  moins  se  récriera  dès  que  le  médecin  annoncera 
celte  saignée  nécessaire. 

— Docteur!  docteur!  ne  nous  pressons  pas,  je  vous  en 
conjure;  c’est  une  grave  affaire  qu’une  saignée;  car  enfin, 
le  sang  c’est  la  vie,  et  ôter  du  sang  à un  homme,  c’est  lui 
ôter  de  son  existence. 

— Je  n’ai  jamais  été  saigné,  monsieur,  et  j’ai  mis  dans 
ma  tête  que  je  ne  le  serais  jamais;  car  j’ai  eu  dans  ma  fa- 
mille une  personne  qui  a failli  mourir  pour  une  saignée 
mal  faite. 

— De  grâce,  ne  me  saignez  pas!  car  on  dit  que  la  sai- 
gnée est  capable  de  faire  perdre  la  vue,  et  j’ai  déjà  de  si 
mauvais  yeux  ! 

— Au  nom  du  ciel!  pas  de  coup  de  lancette;  mettez- 
moi  toutes  les  sangsues  que  vous  désirerez,  j’y  consens; 
mais  un  coup  d’instrument  d’acier  me  fait  une  peur  que 
je  ne  puis  définir. 

On  conçoit  qu’à  de  telles  objections  un  médecin  un  peu 
sensé  trouve  bien  vite  quoi  répondre;  mais  enfin  les 
objections  lui  sont  faites,  et  il  n’est  pas  toujours  assez 
adroit  pour  en  rester  victorieux. 

D’autres  fois  les  malades  sont  imbus  de  sentiments  tout 
contraires.  Dès  qu’ils  ont  le  moindre  malaise,  ils  se  pré- 
sentent pour  se  faire  saigner.  L’homme  de  l’art  trouve  un 
embarras  saburral  qui  réclame  un  purgatif,  constate  un 
mal  de  tête  nerveux  qui  exige  des  antispasmodiques  ou 
des  bains;  ou  bien  il  s’agit  d’un  rhumatisme,  ou  bien 
même  d’un  état  anémique  caractérisé  par  la  pauvreté  du 
sang;  alors  il  prescrit  les  remèdes  reconnus  efficaces 
contre  ces  différentes  maladies. 

— Oh  ! non,  docteur  ! je  n’ai  pas  le  temps  d’être  ma- 
lade : il  n y a qu  un  seul  remède  qui  me  réussit  toujours, 
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c’est  la  saignée;  je  suis  venu  ici  pour  vous  la  demander; 
j’ai  pris  toutes  mes  précautions  : je  n’ai  pas  mangé,  je  suis 
à jeun,  voilà  mon  bras,  saignez-moi  tout  de  suite. 

Ces  partisans  effrénés  de  la  saignée  sont  tout  aussi 
déraisonnables  que  les  personnes  pusillanimes  dont  je 
relatais  les  objections  un  peu  plus  haut. 

Non  vraiment,  la  saignée,  quand  elle  est  franchement  in- 
diquée, n’ôtc  point  la  moindre  parcelle  d’existence,  car, 
au  contraire,  elle  retire  souvent  des  plus  terribles  périls  et 
sauve  littéralement  la  vie.  — Pour  une  saignée  qui  se 
trouve  suivie  d’accidents  inflammatoires,  mille  sont  inno- 
centes et  ne  produisent  même  point  de  douleur.  — Il  est 
absurde  de  penser  qu’une  ou  deux  saignées  soient  capables 
d’affaiblir  la  vue.  Sans  doute,  un  imprudent  qui  se  ferait 
saigner  exagérément  tous  les  ans,  à toutes  les  saisons, 
tous  les  mois  même  (j’en  ai  connu  d’assez  fous  pour  cela), 
pourrait  aboutir  à des  accidents  nerveux  fort  compréhen- 
sibles et  à une  faiblesse  générale  capable  de  retentir  plus 
spécialement  aux  organes  de  la  vue.  Mais,  quand  par 
hasard  une  saignée  se  trouve  devenir  nécessaire,  on  doit 
s’y  soumettre  sans  aucune  crainte  pour  l’intelligence  ou 
la  vue,  attendu  que  si  la  saignée  est  nécessaire,  c’est  qu’il 
existe  dans  les  grands  vaisseaux  un  excès  de  sang  et  de 
chaleur,  c’est  que,  sous  le  souffle  terrible  d’une  inflamma 
tion générale  ou  locale,  le  sang  s’est  non-seulement  accru, 
mais  épaissi  ; il  est  urgent  d’en  soustraire  un  peu,  car  un 
homme  est  aussi  bien  terrassé  par  un  excès  de  force  que 
par  une  grande  faiblesse. 

Mais  je  donne  tort  à tous  ces  amateurs  de  la  lancette 
qui,  pour  le  moindre  bobo,  veulent  se  faire  ouvrir  une  des 
veines  du  bras.  Autant  la  saignée  est  bienfaisante  quand 
elle  est  nécessaire,  autant  elle  peut  devenir  pernicieuse 
non-seulement  quand  elle  est  contraire,  mais  tout  simple- 
ment quand  elle  est  inutile. 
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III»  — La  saignée  générale  agit  tout  autrement  que  la 
saignée  locale. 

Je  trouve  essentiellement  déraisonnable  la  prière  de 
ces  pauvres  trembleurs  qui  disent  à leurs  médecins  : « J’a. 
peur  de  votre  lancette.  Meltez-moi,  à la  place,  des  vern 
touses  ou  des  sangsues.  » 

En  effet,  le  sang  soutiré  par  des  sangsues  ou  des  ven* 
touses  n’en  sort  que  goulte  à goutte  et  provient  surtout 
des  dernières  ramifications  de  tous  les  vaisseaux  sanguins, 
des  petits  vaisseaux  capillaires,  qui  se  trouvent  servis  les 
derniers  dans  la  grande  distribution  de  ce  liquide  nourri- 
cier, queRécamier  appelait  de  la  chair  coulante;  servis  les 
derniers,  ils  n’ont  plus  que  des  restes,  qu’un  liquide  à peu 
près  dépouillé.  Or,  s’il  s’agit  de  prévenir  une  inflamma- 
tion générale  ou  d’empécher  un  trop  plein  qui  s’effectue 
vers  des  organes  intérieurs,  comme  la  tête,  le  foie  ou  les 
poumons,  la  saignée  des  capillaires  devient  par  sa  lenteur 
et  par  le  genre  de  sang  qu’elle  fournit  d’une  fort  douteuse 
efficacité. 

Au  contraire,  ouvrez  une  veine,  et  voilà  qu’à  l’instant 
un  sang  généreux  jaillit  en  abondance,  et  voilà  que  pres- 
que immédiatement  l’excès  sanguin  disparaît,  l’inflamma- 
tion est  en  déroute,  l’équilibre  se  rétablit. 

Disons  toutefois  que  dans  certaines  inflammations  lo- 
cales, pour  empêcher  que  le  sang  appelé  par  cette  inflam- 
mation, après  avoir  stagné  pendant  quelques  jours,  ne  dé- 
termine le  malheureux  phenomene  de  la  suppuration,  les 
saignées  locales  sont  préférables  a la  saignée  générale. 

J avoue  même  que  la  saignée  générale  ne  doit  être  em- 
ployée qu’au  début  des  maladies  et  que  les  saignées  locales 
y suppléent  merveilleusement  dans  les  dernières  oériodes 
d’une  inflammation  franchement  localisée. 
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IV.  — Préparatifs  nécessaires. 

Mais  voilà  bien  assez  de  considérations  médicales,  ar- 
rivons à la  pratique  et  voyons  à renseigner  les  garde- 
malades  obligées  d’assister  à une  saignée. 

Le  médecin  l’a  déclaré , il  est  indispensable  de  faire 
jouer  la  lancette.  Le  malade  et  son  entourage  ont  com- 
pris la  nécessité  de  l’obéissance.  Vile,  vite,  préparons- 
nous. 

11  nous  faut  : 

1°  Deux  ou  trois  compresses  de  vieux  linge; 

2°  Une  bande  roulée,  à peu  près  large  de  trois  doigts, 
d’environ  un  mètre  de  longueur  ; 

5°  Une  cuvette  pour  recevoir  le  sang,  et  avec  cette  cu- 
vette deux  ou  trois  verres  ordinaires. 

Ce  n’est  pas  tout.  11  nous  faut  encore  de  l’eau  froide  et 
de  l’eau  chaude,  il  nous  faut  un  drap  sale  ou  trois  ou  qua- 
tre grosses  serviettes.  J’ajoute  qu’il  nous  faut  un  mou- 
choir plié  en  cravate  destiné  à serrer  le  bras  du  patient. 

Oh!  sans  doute,  dans  un  cas  pressé  il  n’est  pas  besoin 
de  tous  ces  préparatifs;  il  m’est  arrivé  de  saigner,  sur 
place,  des  malheureux  à la  suite  d’une  chute  violente  ou 
qui  se  trouvaient  frappés  d’apoplexie  dans  la  rue.  Alors, 
avec  un  mouchoir  que  je  coupais  en  morceaux  , ma 
lancette  et  le  premier  vase  qui  m’était  présenté,  je  prati- 
quais mon  opération.  Mais,  en  écrivant  Y Art  de  soigner 
les  malades,  il  me  semble  que  je  dois  indiquer  ce  qu’il  y 
a de  mieux  à faire  dans  l’importante  occasion  d’une  sai- 
gnée du  bras  ; et  je  tiens  à expliquer  l’utilité  de  tous  les 
préparatifs  que  j’ai  demandés. 

La  bande  et  les  compresses,  on  le  conçoit,  sont  desti- 
nées au  pansement,  au  bandage,  qui  doit  suivre  la  saignée, 
qui  doit  se  faire  quand  l’opération  est  terminée.  Je  de- 
mande que  les  compresses  ne  soient  pas  trop  dures,  et 
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si  j’en  ai  réclamé  deux  ou  trois,  c’est  que  le  chirurgien 
peut  avoir  besoin  d’en  mouiller  au  moins  une,  et  qu’il 
lui  en  faut  une  autre  pour  mettre  par-dessus. 

Je  recommande,  au  contraire,  que  la  bande  soit  faite 
d’un  linge  résistant  et  qui  ne  soit  pas  trop  fin.  Sans  ré- 
sistance, la  bande  pourrait  éclater  ; trop  fine,  cette  bande 
pourrait  être  d’une  application  difficile  : elle  se  plisserait, 
elle  s’étendrait  mal  ; et  le  sang,  mal  contenu  par  les  com- 
presses, pourrait  filtrer  à travers  la  bande  elle-même.  Je 
dirai  plus  bas  ce  qu’il  faudrait  faire  en  pareil  accident. 
Qu  il  me  suffise  maintenant  d’ajouter  qu’il  est  peu  impor- 
tant que  la  bande  roulée  soit  de  toile  ou  de  coton. 


J ai  dit  qu  il  fallait  préparer  non-seulement  une  cuvette, 
mais  des  verres.  Il  importe  en  effet  de  recevoir  le  sanof, 
rethé  au  début  d une  maladie,  dans  des  vases  d’assez 
étroites  dimensions  et  dans  plusieurs  vases  successifs. 
Pourquoi?  parce  qu  une  fois  retiré  du  corps,  le  sang,  en 
se  refroidissant,  non-seulement  se  fige,  mais  se  dénature 
et  se  partage  en  deux  parties  : une  portion  liquide  que 
1 on  appelle  sérum,  sérosité,  et  une  portion  compacte, 
coagulée,  que  1 on  appelle  caillot.  Sur  ce  caillot  apparaît 
souvent  une  couenne  blanche  qui  démontre  manifeste- 
ment 1 état  inflammatoire  du  sang  qui  l’a  produite.  Or 
plus  le  vase  est  étroit,  mieux  le  caillot  se  forme;  mieux 
le  caillot  est  formé,  et  mieux  la  couenne  apparaît.  11  v a 
plus  : c’est  que  la  forme  même  du  caillot  devient  pour  le 
medecm  une  indication  spéciale;  s’il  est  crispé,  résistant 
arrondi  comme  une  boule,  c’est  un  signe  certain  d’un  état 
inflammatoire  si  considérable  qu’il  peut  obliger  à une 
seconde  saignée. 

Eh  bien,  jamais,  dans  une  cuvette,  un  médecin  ne 
trouvera  un  caillot  assez  bien  formé  et  suffisamment  ca- 
ractérisé pour  lui  servir  de  conseil  et  motiver  le  traite- 
ment a suivre. 
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J’ai  dit  qu’il  fallait  préparer  plusieurs  verres,  parce 
qu’une  saignée  ordinaire  doit  être  d’environ  la  valeur  de 
trois  verres  d’une  capacité  raisonnable.  On  ne  place  d'a- 
bord qu’un  verre  dans  la  cuvette  tendue  sous  la  saignée 
qui  coule;  dès  qu’il  est  plein,  on  le  remplace  par  un  autre 
vide,  et  ainsi  du  troisième;  la  cuvette  ne  reçoit  que  des 
bavures  et  des  éclaboussures.  Le  médecin  trouve  à cette 
précaution  encore  un  autre  avantage  : c’est  qu’il  peut, 
comparant  le  sang  du  verre  qui  a été  rempli  le  premier 
avec  celui  qui  se  trouve  dans  le  second,  comme  avec  celui 
du  troisième,  voir  si  les  qualités  inflammatoires  du  sang 
sont  plus  considérables  dans  le  troisième  verre  que  dans  le 
premier. 

— Passe  pour  tout  cela,  va  me  crier  un  impatient; 
mais  à quoi  bon  l’eau  froide  et  l’eau  chaude,  et  tous  les 
linges  sales  que  vous  demandez?  chaque  médecin  n’a-t-il 
point  dans  sa  trousse  une  bande  de  laine  rouge  qui  dis- 
pense de  préparer  un  mouchoir  pour  serrer  le  bras  sur 
lequel  se  pratique  la  saignée? 

J’ai  demandé  de  l’eau  chaude,  parce  que  le  médecin  en 
a besoin  pour  laver  sa  lancette  avant  de  s’en  servir  ; il  doit 
la  laver  dans  l’eau  chaude  pour  deux  raisons  : pour  assu- 
rer le  malade  qu’il  ne  reste  après  son  instrument  absolu- 
ment rien  qui  soit  capable  de  lui  donner  des  inquiétudes; 
mais  surtout  il  doit  la  tremper  dans  l’eau  chaude,  pour 
rendre  la  lancette  plus  coupante.  Qui  ne  sait  la  différence 
qui  existe  entre  un  rasoir  chauffé  delà  sorte  et  un  rasoir  qui 
ne  i’a  pas  été?  il  en  est  de  même  pour  les  lancettes.  J’ai  de- 
mandé aussi  de  l’eau  froide,  parce  qu’elle  peut  être  néces- 
saire pendant  et  après  l’opération  : pendant  l’opération,  si  le 
malade  est  pris  de  syncope,  ce  qui  arrive  assez  souvent; 
j’explique,  dans  la  Médecine  des  accidents,  que,  pourcom- 
baltre  la  syncope,  l’un  des  moyens  les  plus  efficaces,  après 
la  position  horizontale,  est  de  projeter  quelques  gouttes 
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d’eau  fraîche  au  visage;  — après  l’opération,  parce  que,  si 
la  saignée  a été  largement  ouverte,  il  est  souvent  néces- 
saire,  pour  la  refermer  plus  sûrement,  d’appliquer  sur  la 
piqûre  une  petite  compresse  imbibée  d’eau  froide. 

Si  j’ai  réclamé  des  linges  sales,  c’était  afin  de  les  étendre 
sur  le  lit  du  malade  au  moment  solennel  de  l’opération; 
car  bien  souvent,  malgré  toutes  les  précautions  du  méde- 
cin, la  saignée  part  si  vite,  qu’elle  peut  tacher  le  lit  du 
malade,  et  si  la  vue  du  sang  fait  un  fâcheux  effet  sur  une 
personne  bien  portante,  à plus  forte  raison  produit-elle 
une  impression  pénible  sur  bien  des  gens,  quand  ils  sont 
déjà  accablés  par  une  maladie.  Vous  m’objecterez  qu’on 
peut,  en  pareille  circonstance,  cacher  les  taches  ou  chan- 
ger les  draps.  Mais  n’est-il  pas  plus  simple  d’étendre  sur 
le  lit,  pendant  l’opération  de  la  saignée,  des  linges  sales 
qui  puissent  le  préserver  de  toutes  ces  sanglantes  souil- 
lures? 

Quant  au  mouchoir  plié  en  cravate,  c’est  une  recom- 


Mouchoir  plié  en  cravate  et  servant  à serrer  le  bras  pour  l’cxéculion 
d’une  saignée. 

mandation  de  Récamier,  qui  le  préférait  de  beaucoup, 
pour  la  constriction  du  bras,  à toutes  les  lanières  omnibus 
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employées  parlant  de  confrères.  D’abord,  il  est  bien  des 
personnes  qui  se  soucient  fort  peu  d’avoir  autour  du 
bras  une  bande  de  laine  tachée  d’un  sang  étranger,  et  puis 
l’on  serre  bien  plus  doucement,  je  dirai  même  bien  plus 
efficacement,  avec  un  mouchoir  plié  en  cravate  qu’avec 
une  lanière,  quelle  qu’elle  soit. 

V — L’opération. 


Puisque  je  n’ai  pas  la  prétention  de  vous  apprendre  à 
saigner,  je  n’ entrerai  ici  dans  aucun  détail  de  l’opération 
proprement  dite;  je  me  réserve  d’en  dire  quelques  mots 
dans  un  appendice  à cet  article  : j’ai  promis  de  le  faire 
pour  être  utile  aux  quelques  personnes  étrangères  à la 
médecine  et  qui  ont  le  courage  de  pratiquer  la  saignée. 
En  ce  moment  nous  laissons  toute  la  responsabilité  de  la 
manœuvre  opératoire  au  médecin  qui  manie  la  lancette. 
Mais  vous  qui  soignez  les  malades  et  qui  assistez  le  médecin, 
vous  avez  aussi  votre  petit  rôle  à remplir.  Et  d’abord  il 
faut  éloigner  du  malade  toutes  les  personnes  que  vous 
savez  mal  impressionnées  par  la  vue  du  sang.  Si  vous  en 
avez  peur  vous-même,  il  est  urgent  de  vous  faire  remplacer 
par  quelqu’un  de  plus  aguerri  que  vous. 

Je  me  souviens  d’avoir  saigné  un  jeune  homme,  n’ayant 
pour  aide  que  sa  mère,  qui  n’avait  pas  voulu  le  quitter. 
Dès  le  premier  jet  de  sang,  le  malade  eut  un  évanouisse- 
ment, je  vous  ai  dit  que  ce  petit  accident  était  fort  ordi- 
naire; mais  voilà  que  sa  mère  elle-même  fut  prise  d une 
syncope,  en  sorte  que  je  me  trouvais  dans  un  embarras 
qu’il  faut  savoir  prévoir  afin  de  l’éviter.  Comme  heureuse- 
ment l’évanouissement  du  jeune  homme  avait,  tout  méca- 
niquement, suspendu  l’écoulement  de  la  saignée,  il  me  lut 
possible  d’étendre  par  terre  et  de  faire  revenir  a elle  la 
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maman  qui  se  trouvait  mal;  mais,  lui  intimant  l’ordre  de 
rester  dans  celte  situation,  je  revins  à mon  malade,  que 
je  tis  revenir  de  la  même  façon,  et,  la  saignée  reprenant 
de  plus  belle,  je  pus  la  terminer  et  en  exécuter  le  panse- 
ment sans  obstacle  nouveau. 

Au  moment  où  le  médecin  pratique  le  pansement  de  la 
saignée,  je  vous  engage  à bien  examiner  comment  il  s’y 
prend. 

— Mais  j’ai  horreur  des  coups  de  lancette  I Jamais  je 
n’ai  fait  de  saignée,  jamais  je  n’en  ferai  ; je  ne  vois  pas  la 
nécessité  de  l’examen  que  vous  nous  recommandez. 

— Il  ne  s’agit  pas  de  vous  apprendre  à saigner,  encore 
une  fois  ; mais  il  se  peut,  — vous  le  comprendrez  tout  à 
l’heure,—  que,  vous  résignant,  par  dévouement  ou  par  né- 
cessité, à soigner  des  malades,  vous  soyez  obligé  de  faire 
vous-même  ce  que  j’appelle  le  pansement  de  la  saignée, 
et  c’est  pour  vous  instruire  en  cas  de  nécessité,  pour  vous 
rendre  experts  à l’occasion,  que  je  vous  recommande  de 
bien  regarder  ce  que  fait  un  médecin  qui  panse  un  bras 
après  une  saignée  faite. 

Il  y a deux  manières  d’arrêter  le  sang  qui  coule  d’une 
saignée,  et  par  conséquent  deux  procédés  qu’emploient 
d’ordinaire  messieurs  les  médecins. 

Les  uns,  laissant  le  bras  tendu  après  l’avoir  débarrassé 
de  la  ligature  qui  gonflait  toutes  les  veines,  se  contentent 
d’appuyer  vigoureusement  le  pouce  sur  le  vaisseau  qui  a 
fourni  le  sang,  et  ils  l’appliquent  un  peu  au-dessous  de  l’ou- 
verture pratiquée.  Gomme  le  sang  qui  coule  dans  les  veines 
marche  des  extrémités  vers  le  centre,  c’est-à-dire  vers  le 
cœui , oigane  central  de  toute  la  circulation  sanguine,  il 
en  résulte  qu’en  lui  barrant  le  passage  au-dessous  de  l’êu- 
\ertuie  piatiquée  pour  la  saignée,  il  ne  peut  plus  sortir 
par  cette  ouverture. 

Une  fois  le  sang  arrêté  de  cette  manière,  le  praticien 
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demande  un  linge  et  de  l’eau  tiède,  et  il  lave  avec  pré- 
caution la  petite  blessure  chirurgicale  produite  par  la 
lancette,  et  toute  la  région  qui  avoisine  cette  blessure. 
C’est  alors  que,  saisissant  une  des  compresses  préparées  et 
qu’il  a soin  de  ployer  en  plusieurs  doubles,  il  la  place  sur 
la  saignée,  et  puis,  prenant  la  bande  roulée,  à l’aide  du 
bandage  dit  huit  de  chiffre  (voir  ci-après,  au  chapitre  des 
bandages),  non-seulement  il  agit  de  manière  à maintenir 
la  compresse  sur  la  blessure,  mais  il  exerce  sur  celte 
compresse,  et  par  conséquent  sur  cette  blessure,  une  légère 
compression. 

D’auties  s’y  prennent  plus  bourgeoisement  et  plus 
commodément,  à mon  avis.  Aussitôt  qu’ils  ont  retiré  la 
ligature,  qui  faisait  jaillir  le  sang  de  la  veine  ouverte,  ils  re- 
commandent à la  personne  saignée  de  ne  faire  aucun  mou- 
vement du  bras,  de  l’abandonner  entièrement  aux  mouve- 
ments qu’ils  veulent  lui  communiquer,  de  faire  bras  mort, 


Moyen  d’arrêter  tout  mécaniquement  une  saignée  qui  coule. 

comme  on  dit  dans  le  vulgaire;  alors,  et  relevant  1 avant- 
bras  sur  le  bras  proprement  dit,  ils  arrêtent  par  ce  mou- 
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vement  et  ferment  immédiatement  la  saignée  qu'ils  ont 
ouverte.  Pourquoi?  Parce  que  la  saignée  se  pratique  tou- 
jours dans  le  pli  du  bras,  et  que,  dans  le  mouvement  dont 
nous  parlons,  l’avant-bras,  pliant  sur  le  bras,  la  peau  delà 
région  où  s’est  opérée  la  saignée  se  trouve  dans  une  con- 
traction telle,  que  la  blessure,  disparaissant  dans  les  plis  et 
replis,  se  trouve  fermée  aussi  hermétiquement  que  possible. 

Tout  en  tenant  le  bras  saigné  dans  cette  flexion  préser- 
vatrice, le  médecin  peut  laver  le  pli  du  bras  sans  avoir  à 
craindre  aucune  hémorragie,  et,  quand  il  s’agit  de  placer 
la  compresse  et  la  bande,  c’est-à-dire  d’opérer  le  petit 
pansement  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  il  suffit  de 
poser  la  compresse  sur  le  pli  du  bras  fléchi,  et  puis,  agis- 
sant avec  lenteur,  recommandant  au  patient  de  ne  faire 
aucune  action  musculaire,  on  étend  le  bras  peu  à peu.  Dès 
qu’apparaît  la  première  gouttelette  de  sang,  on  appuie  le 
pouce  sur  la  compresse,  c’est-à-dire  qu’on  ferme  la  bles- 
sure de  la  façon  la  plus  efficace;  puis,  passant  sous  le 
pouce  compresseur  et  au-dessus  de  la  compresse  préserva- 
trice le  premier  bout  de  la  bande  roulée,  on  termine  le 
pansement  aussi  commodément  que  possible. 

— Mais,  encore  une  fois,  à quoi  bon  tous  ces  détails? 

— Vous  allez  en  comprendre  l’importance  dans  le  para- 
graphe intitulé  Surveillance. 

VI. — Surveillance  nécessaire  après  la  saignée. 

J’aurais  beaucoup  de  regrets  si  les  quelques  observa- 
tions que  je  crois  nécessaires  d’enregistrer  pouvaient 
faire  peur  à ceux  qui  me  lisent,  et  éloigner  encore  de  la 
saignée  les  gens  qui  déjà  la  redoutent  instinctivement. 
Mais  je  veux  être  complet;  j’ai  dit  le  bien,  j’ai  fait  entre- 
voir les  services  rendus,  je  dois  noter  et  annoncer  les 
quelques  inconvénients  qui  peuvent  survenir. 
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— La  saignée  peut  tout  à coup  se  rouvrir  et  devenir  la 
cause  d’une  hémorragie  plus  ou  moins  considérable. 

— La  petite  blessure  faite  par  la  lancette  peut  s’enflam- 
mer et  produire  une  suppuration  qui  d’abord  ne  réside 
qu’au  pli  du  bras,  mais  qui,  se  communiquant  aux  veines, 
peut  devenir  le  signal  d’accidents  redoutables. 

Il  est  donc  urgent  que  tous  ceux  qui  se  dévouent  au 
service  des  malades  soient  prévenus  de  la  possibilité  de 
ces  deux  espèces  de  dangers,  afin  que,  parleur  surveillance, 
il  les  écarte  ou  les  reconnaisse  et  puisse  y porter  prompt 
remède. 

Je  me  souviens  d’avoir  saigné  deux  et  trois  fois  dans  la 
même  journée  une  jeune  religieuse  atteinte  d’une  inflam- 
mation du  cœur.  La  maladie  était  on  ne  peut  mieux  carac- 
térisée et  réclamait  impérieusement  ces  saignées  succes- 
sives, qui,  frappant  forcément  sur  le  cœur,  centre  de  la 
circulation,  devaient  tout  logiquement  en  éteindre  1 incen- 
die. Après  la  dernière  émission  sanguine,  ayant  remarqué 
dans  le  pouls  les  symptômes  précurseurs  de  la  détente  in- 
flammatoire, j’en  éprouvai  la  ferme  espérance  de  rester 
victorieux  du  mal  que  je  combattais.  J’eus  le  soin  d aver- 
tir et  la  malade  et  son  entourage  qu’une  bienfaisante 
transpiration  allait  très-probablement  s établir . Je  con- 
seillai à la  patiente  de  subir  cette  sueur  avec  calme, 
résignation  et  le  plus  d’immobilité  possible;  recomman- 
dant à l’entourage  de  ne  point  vouloir  faire  changer  de 
linge,  à moins  qu’il  n’y  eût  menace  manifeste  d un  refioi- 
dissement.  Je  ne  devais  revoir  la  malade  que  fort  tard; 
mais  mon  bon  ange  et  le  sien,  sans  doute,  me  reconduisi- 
rent près  d’elle  trois  heures  après. 

Tout  l’entourage  était  dans  l’allégresse;  non-seulement 
la  malade  était  beaucoup  plus  calme,  mais  elle  avait  beau- 
coup transpiré,  et  elle  avait  annoncé  plusieurs  fois 
qu’elle  se  sentait  aussi  mouillée  que  si  elle  était  dans  un 
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bain.  Elle  paraissait  un  peu  pâle,  sans  doute;  mais  fallait-il 
s'en  étonner* après  les  trois  saignées  faites?  Ce  qu’il  y 
avait  de  rassurant  surtout,  c’est  qu’elle  semblait  vouloir 
s’endormir. 

— Allons,  tant  mieux,  répondis-je  d’un  air  satisfait,  et 
je  me  dirigeai  vers  le  lit  de  la  malade  pour  constater  par 
moi-même  la  réalité  de  tous  ces  bénéfices, 
f:  Dès  que  j’aperçus  la  malade,  je  jetai  un  cri  d’épou- 

vante; son  visage  était  exsangue,  c’est-à-dire  blanc  comme 
s’il  ne  contenait  plus  la  moindre  goutte  de  sang.  Les  yeux 
étaient  caves  et  presque  retournés  ; je  me  doutai  d’une 
hémorragie  survenue  par  faute  de  surveillance,  et,  en 
effet,  soulevant  les  draps  de  la  pauvre  religieuse,  je  la 
trouvai  baignée  dans  son  sang. 

Elle  avait  fait,  avec  le  bras  où  je  l’avais  saignée,  assez 
de  mouvement  pour  déranger  le  bandage  compresseur  que 
j’y  avais  établi,  et  la  saignée  s’était  mise  à recouler:  fort 
heureusement  elle  ne  l’avait  fait  que  goutte  à goutte; 
mais,  depuis  trois  heures  que  durait  celte  hémorragie, 
elle  était, devenue  formidable. 

Avant  de  morigéner  les  infirmières,  je  m’empressai 
d’arrêter  le  sang  et  de  faire  boire  un  peu  de  vin  sucré  ca- 
pable de  réveiller  les  forces,  et  puis  je  commençai  le  cha- 
pitre des  récriminations.  La  malade  elle-même  riait  de  ma 
mauvaise  humeur,  signe  rassurant,  du  reste,  et  qui  ne  me 
rendait  grondeur  qu’à  demi. 

— Mais  comment  ne  vous  êtes-vous  point  aperçues  que 
la  saignée  était  rouverte? 

— Monsieur  le  docteur,  nous  n’avons  pas  regardé. 

Comment  se  fait-il  que  la  malade  elle-même  ne  se 
soit  aperçue  de  rien? 

— Je  me  suis  bien  sentie  mouillée,  me  répondit  celte 
dernière,  mais  vous  m aviez  annoncé  de  la  transpiration 
et  recommandé  de  ne  pas  bouger  si  elle  se  présentait;  j’ai 
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cru  que  j'étais  humide  de  sueur  et  je  suis  restée  aussi  si- 
lencieuse, aussi  immobile  qu’il  m’a  été  possible. 

11  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  si  j’étais  arrivé  plus  tard, 
la  malade  courait  grand  risque  de  succomber. 

Si  je  vous  raconte  celte  petite  histoire,  c’est  afin  d’en 
faire  ressortir  la  nécessité  d’une  surveillance  minutieuse 
près  d’un  malade  qui  vient  d’être  saigné.  11  ne  s’agit  point 
de  s’épouvanter  parce  qu’un  peu  de  sang,  filtrant  à tra- 
vers le  bandage,  vient  se  montrer  à l’extérieur;  mais,  dès 
que  ce  sang  coule,  il  faut  savoir  l’arrêter  vous-même  et 
recommencer  le  pansement  qu’a  fait  inutilement  le  pra- 
ticien . 

C’est  pour  cette  raison  que  je  vous  recommandais  un 
peu  plus  haut  de  bien  examiner  comment  ce  pansement 
était  fait  par  l’homme  de  l’art.  C’est  pour  cette  raison 
que  je  donnais  la  préférence  au  moyen  le  plus  bourgeois 
d'arrêter  une  saignée  qui  coule. 


¥11.  — Moyen  d’arrêter  l'hémorragie. 

Je  le  répète  ; il  suffit  de  plier  énergiquement  l’avant-bras 
sur  le  bras. 

Dans  cette  situation , il  est  presque  impossible  que  la  sai- 
gnée la  plus  ouverte  ne  s’arrête  point  instantanément.  Or, 
la  saignée  une  fois  arrêtée,  vous  avez  tout  le  temps  de  pré- 
parer de  nouvelles  compresses,  une  nouvelle  bande,  et  de 
recommencer  le  pansement,  incomplètement  fait  par  le  mé- 
decin. 

> ¥111. — Moyen  de  prévenir  l'inflammation. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  crainte  des  hémorragies  qui 
oblige  à une  minutieuse  surveillance,  j’ai  parlé  un  peu 
plus  haut  des  saignées  enflammées,  de  la  suppuration  qui 
en  résultait  et  des  sinistres  accidents  qui  pouvaient  en 
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être  la  conséquence.  Je  pose  en  fait  que,  huit  fois  sur  dix, 
l’inflammation  de  la  saignée  est  causée  par  l’imprudence 
des  malades  ou  par  le  défaut  de  surveillance  des  personnes 
qui  les  entourent. 

Trop  souvent  le  malade  qui  vient  d’être  saigné,  n’ayant 
ressenti  aucune  douleur  digne  de  ce  mot,  s’imagine  qu’il 
peut  se  servir  du  bras  saigné  comme  de  celui  qui  ne  l’a 
pas  été,  et  alors  il  tend  le  bras,  il  le  plie,  il  le  replie,  et  il 
en  résulte  que  la  compresse  immédiatement  appliquée  sur 
la  blessure  glisse,  revient,  se  dérange,  presse,  froisse,  exas- 
père, et  finalement  produit  une  irritation  qui  va  jusqu’à 
l’état  inflammatoire. 

Ayez  le  malheur  de  vous  faire  une  coupure  au  doigt 
avec  un  canif  ou  un  couteau,  il  est  évident  que,  si  sur  cette 
blessure  vous  pratiquez  des  frottements  continuels,  vous 
la  forcerez  de  s’enflammer,  et  vous  appellerez  vers  un  bobo 
les  complications  suppuratives  d’une  blessure  beaucoup 
plus  grave.  De  même,  si  sur  la  coupure  que  nécessite  une 
saignée  faite  par  la  lancette  vous  permettez  les  frotte- 
ments répétés  d’un  linge,  les  déchirures  successives  déter- 
minées par  les  moindres  mouvements,  vous  pouvez  être 
cause  qu’une  inflammation  toute  locale  s’organise  près  de 
la  saignée.  Tant  que  cette  inflammation  restera  dans  le 
pli  du  bras,  elle  ne  sera  pas  bien  terrible  ; mais  qu’elle 
vienne  à s’étendre  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  envi- 
ronnants, qu’elle  arrive  par  malheur  à pénétrer  dans  les 
grands  vaisseaux,  et  l’accident  devient  considérable  et 
quelquefois  terrible. 

L’inflammation  de  la  saignée  ne  provient  pas  toujours 
des  imprudences  des  malades,  elle  est  quelquefois  causée 
par  la  constriction  que  le  médecin  a pratiquée  sur  le  bras 
saigné,  et  par  les  linges  trop  durs  dont  on  l’a  forcé  de  se 
servir.  Eli  bien,  à l’une  et  l’autre  cause  il  est  des  remèdes 
logiques  et  simples. 
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Quand  le  malade  se  plaint  que  sa  saignée  est  trop  serrée, 
ou  que  la  bande  mise  sur  sa  blessure  lui  semble  par  trop 
rude,  il  faut  recommencer  le  pansement  de  la  saignée. 
Allons,  bien  vite!  taillons,  coupons,  préparons  d’autres 
compresses,  et  puis  une  nouvelle  bande  roulée. 

— Mais  la  saignée  va  peut-être  jaillir  encore,  couler 
à nouveau? 

— Ne  vous  ai-je  pas  dit  que,  pour  l’arrêter  tout  mécani- 
quement, il  suffisait  de  plier  le  bras  sur  l’avant-bras,  et 
cela  est  si  vrai  que,  si  vous  tremblez,  si,  aveuglés  par  l’em- 
barras que  vous  cause  la  situation,  vous  ne  voyez  pas  les 
moyens  de  faire  un  pansement  suffisamment  préservateur, 
je  vous  conseille  de  tenir  le  bras  dans  la  flexion  décrite, 
et,  dussiez-vous  attendre  une  heure,  deux  et  même  trois 
heures  le  médecin  appelé  à votre  secours,  vous  le  pourrez 
en  tenant  le  bras  du  malade  dans  cette  situation. 

Mafs  vous  n’êtes  pas  trop  pusillanime,  et  je  vous  en  féli- 
cite de  tout  mon  cœur.  Non-seulement  vous  avez  reconnu, 
puis  arrêté  l’hémorragie,  mais  vous  êtes  capable  de  recon- 
struire le  pansement  chirurgical.  — A la  bonne  heure!  — 
N’est-il  pas  vrai  que  j’ai  eu  grandement  raison  de  vous 
recommander  une  attention  minutieuse  devant  le  médecin 
qui  pansait  une  saignée?  Vous  avez  bien  regardé,  bien 
examiné,  bien  compris.  Vive  l’expérience! 

D’autant  que  ce  petit  savoir-faire  non-seulement  vous 
servira  à prévenir  les  hémorragies,  mais  vous  permettra 
de  recommencer  un  pansement  trop  serré,  voire  même  de 
le  refaire  complètement  a nouveau,  si  les  compresses  et  les 
bandes  ont  été  mal  choisies. 

IX, Aux  gens  du  monde  qui  ont  le  courage  de 

saigner. 

Mesdames  ou  messieurs,  non-seulement  je  vous  ap- 
prouve, mais  je  vous  engage  à faire  des  prosélytes. 
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N’cst-il  pas  pitoyable  que  l’importante  opération  de  la 
saignée,  jadis  abandonnée  à des  perruquiers,  à des  fra- 
ters,  e’est-cà-diro  à l’une  des  classes  les  plus  ennuyeuses, 
les  plus  ignorantes  et  les  plus  prétentieuses  que  je  con- 
naisse, fasse  reculer  de  terreur  des  gens  d’éducation,  des 
hommes  et  des  femmes  à qui  la  fortune  et  les  loisirs  per- 
mettent la  lecture  et  l’intelligence  de  certains  ouvrages  do 
médecine? 

Mais  rien  n’est  plus  simple  à voir,  à retenir,  à connaître 
par  conséquent  que  l’anatomie  de  la  région  appelée  pli  du 
bras,  mais  rien  n’est  plus  facile  que  d’ouvrir  une  veine  exa- 
gérément gonflée  par  une  ligature  préparatoire.  Il  est  plus 
spécialement  deux  classes  de  personnes  qui  saignent  sans 
avoir  fait  d’études  anatomiques  préalables  : ce  sont  les 
sages-femmes,  qui  n’ont  étudié  que  l’assemblage  des  or- 
ganes spéciaux  qui  constituent  le  genre  féminin,  et  les 
bonnes  sœurs  de  charité  qui  sont  poussées  en  avant  par  la 
nécessité  et  le  dévouement  chrétien. 

Eh  bien,  — tant  pis,  ma  foi,  si  les  médecins  s’offus- 
quent de  cette  remarque,  — est-ce  qu’il  arrive  plus  d’ac- 
cidents à l’occasion  des  saignées  faites  par  les  sages-femmes 
et  les  sœurs  de  charité,  qu’il  n’en  survient  dans  les  sai- 
gnées faites  par  les  médecins  les  plus  en  réputation? 

Non,  non,  mille  fois  non;  et  je  suis  ramené  à redire  que 
la  plupart  des  accidents  qui  suivent  les  saignées  par  la 
lancette  viennent  d’un  manque  de  surveillance  de  ceux 
qui  soignent  les  malades  saignés. 

Je  le  répète,  quiconque  peut  avoir  une  éducation  com- 
plète devrait  savoir  saigner,  comme  on  devrait  savoir  na- 
ger, comme  tout  homme  devrait  être  capable  de  monter  à 
cheval. 

En  sachant  montera  cheval,  on  peut,  dans  un  cas  pressé, 
enfourcher  la  première  bête  venue  et  aller  chercher  non- 
seulement  des  secours,'  mais  des  médicaments:  en  sachant 
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nager,  on  peut  sauver  la  vie  à des  gens  près  de  se  noyer; 
en  sachant  saigner,  on  peut,  — mathématiquement  par- 
lant,  — rendre  l’existence  à des  gens  frappés  d’apoplexie, 
à des  malheureux  qui,  à la  suite  d’une  chute  sur  la  tête, 
sont  menacés  d’un  épanchement  sanguin.  Or  cette  circon- 
stance peut  se  présenter  plusieurs  fois  dans  la  vie,  et  c’est 
une  si  grande  satisfaction  pour  un  homme  que  de  sauver 
la  vie  à l’un  de  ses  semblables,  qu’il  me  semble  à moi 
qu’on  pourrait  acheter  ce  bonheur  par  quelques  études 
spéciales  et  quelques  manipulations  intelligentes. 

Vous  n’avez  rien  à craindre  en  enfonçant  la  lancette 
dans  le  pli  du  bras,  dès  que  vous  vous  êtes  assuré  que 
l’artère  est  loin  de  votre  instrument  et  que  le  nerf  qui 
d’ordinaire  accompagne  ce  gros  vaisseau  ne  peut  être 
blessé  dans  votre  opération. 

Donc,  étudiez  un  peu,  osez  beaucoup,  et  vous  serez 
récompensés,  je  n’en  doute  pas,  par  les  bienfaisants  résul- 
tats que  vous  obtiendrez. 

X.  — Ce  qu’ils  doivent  faire» 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  pour  saigner  il  faut  lier, 
serrer  le  bras  au-dessus  de  la  région  vulgairement  appe- 
lée pli  du  bras.  Chacun  sait  que,  grâce  à cette  ligature,  les 
veines  extérieures  se  gonflent,  se  dénoncent  et  par  con- 
séquent indiquent  à l’opérateur  le  point  précis  où  il  doit 
plonger  sa  lancette.  J’engage  ceux  qui  vont  saigner  de 
reconnaître  la  situation  de  l’artère  avant  d’appliquer  la 
ligature  en  question. 

On  reconnaît  toujours  une  artère  aux  battements  qu  elle 
fait  sentir  sous  les  doigts  qui  la  pressent. 

Ainsi,  avant  de  saigner,  il  faut  chercher  la  place  et  le 
parcours  de  l’artère  brachiale,  et,  une  fois  cette  place  bien 
reconnue,  il  faut  se  garder  d’ouvrir  une  veine  qui  se  trouve 
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juste  au-dessus.  Dupuytren,  le  plus  grand  des  chirurgiens 
que  la  France  ait  jamais  eu,  conseillait  à ses  élèves  de 
renoncer  à une  saignée  plutôt  que  de  la  pratiquer  sur 
une  veine  située  au-dessus  de  l’artère  brachiale. 

Mais  je  suppose  que  tout  est  pour  le  mieux  : l’artère 
rampe  d’un  côté,  la  plus  grosse  veine  se  gonfle  de  l’autre. 
— ■ En  pareille  circonstance,  aucune  tentative  de  saignée 
ne  saurait  être  périlleuse.  On  peut  donc  opérer  sans  crainte 
et  sans  aucune  espèce  de  scrupule. 

En  effet,  quand  on  enfoncerait  la  lancette  jusqu’à  la 
garde,  quand,  non  content  d’ouvrir  la  veine,  on  la  coupe- 
rait de  part  en  part,  il  ne  pourrait  en  résulter  aucun  in- 
convénient. A l’œuvre  donc,  du  sang-froid  et  du  courage  ! 
vous  ne  faites  courrir  aucun  danger  au  patient  que  vous 
opérez  et  vous  pouvez  lui  sauver  la  vie. 

11  m’importe  de  vous  faire  remarquer  que  le  tissu 
veineux  est  plus  difficile  à pourfendre  que  la  peau  et  les 
muscles,  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  la  viande.  De 
cette  circonstance,  il  résulte  que  si  vous  enfoncez  votre  lan- 
cette juste  au-dessus  d’une  veine  gonflée,  il  pourrait  se  faire 
que  la  veine  sous-jacente,  élastique  et  roulante  comme 
tous  les  vaisseaux  veineux,  fuie  en  quelque  sorte  devant  la 
lancette  qui  la  menace,  et  alors  vous  auriez  beau  percer 
la  peau,  percer  les  muscles  divisés,  le  tissu  cellulaire, 
vous  ne  pratiquerez  qu’une  saignée  blanche,  c’est-à-dire 
que,  n’ayant  point  ouvert  la  veine,  vous  n’obtiendrez  que 
quelques  gouttelettes  de  sang. 

Prenez-y  bien  garde,  quand  vous  voulez  saigner  une 
personne  qui  en  a le  plus  pressant  besoin,  quand,  ayant 
reconnu  le  trajet  de  l’artère,  ayant  placé  une  ligature  sur 
l’avant-bras,  vous  voyez  se  dessiner  en  relief  une  veine 
qu’on  peut  ouvrir  sans  danger,  il  importe  qu’avant  de 
plonger  votre  lancette,  appuyant  à quelques  lignes  de  dis- 
tance sur  la  veine  que  vous  voulez  ouvrir,  vous  soyez  assez 
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habile  pour  fixer,  en  quoique  sorte,  le  vaisseau  sanguin  et 
1 empêcher  de  rouler. 

Si  vous  voulez  que  la  saignée  jaillisse  et  soit  bien  faite, 
ayez  soin,  avant  delà  pratiquer,  de  tendre  le  plus  possible 
la  peau  qui  recouvre  le  pli  du  bras. 

Ne  craignez  pas  d’ouvrir  largement  ; une  grande  cou- 
pure  de  la  peau  n’est  jamais  une  blessure  digne  de  ce  ti- 
tre, tandis  que  si,  n’ouvrant  la  peau  qu’avec  parcimonie, 
vous  fendiez  la  veine,  de  manière  à en  obtenir  un  jet  con- 
sidérable de  sang,  il  en  résulterait  ce  qu’en  petite  chirur- 
gie on  appelle  vulgairement  un  trombus:  le  sang,  ne  pou- 
vant sortir  complètement  par  l’ouverture  faite  à la  peau, 
s’amasse  et  s’accumule  auprès  de  cette  blessure  extérieure, 
et  forme  alors  un  petit  dépôt  passager  que  l’on  a vu  se  ter- 
miner par  la  suppuration. 

— Dernières  recommandations. 

Ne  saignez  jamais  ceux  qui  viennent  de  manger. 

Abstenez-vous  scrupuleusement  de  toute  saignée  de  com- 
plaisance. On  aura  beau  vous  dire  : — J’ai  l’habitude  de 
me  faire  tirer  du  sang;  voulez-vous  bien  me  saigner? 
vous  me  rendrez  un  éminent  service.  N’agissez  jamais  en 
pareil  cas  que  quand  le  médecin  a conseillé. 

Dans  les  cas  de  chute  et  d’apoplexie,  la  circonstance  est 
toute  différente  : dans  l’apoplexie  il  faut  saigner  tout  de 
suite  et  le  plus  largement  possible  ; seulement  il  est  urgent 
de  s’assurer  que  le  cœur  est  en  mouvement  et  que  le  pouls 
bat  avec  force,  car  il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  l’apo- 
plexie un  simple  évanouissement  et  une  syncope  pas- 
sagère. 

Après  une  chute,  une  peur,  un  accident,  il  faut,  avant 
de  pratiquer  la  saignée,  qui  presque  toujours  devient  né- 
cessaire, s’assurer  qu’il  n’y  a point  stupeur,  demi-éva- 
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nouisscment;  et  là  encore  la  décision  est  facile,  il  ne  s agit 
que  de  tâter  le  pouls  et  d’écouter  le  cœur.  Dès  qu’ils 
battent  l’un  et  l’autre  avec  une  normale  vigueur,  vous 
pouvez  mettre  lancette  en  avant  et  pratiquer  la  saignée  de 
sauvetage. 

Qu’il  me  soit  permis  de  vous  prévenir,  pour  votre  édi- 
fication personnelle,  que  toutes  les  fois  que  j’ai  été  appelé 
pour  porter  secours  à des  gens  qui  venaient  de  tomber 
d’une  voiture,  d’une  fenêtre  ou  d’un  toit,  sept  fois  sur 
dix  au  moins,  avant  de  pratiquer  la  saignée  libératrice, 
j’ai  été  contraint  d’attendre  une  demi-heure,  trois  quarts 
d’heure,  une  heure,  et  de  réveiller  en  quelque  sorte  la 
grande  circulation  en  faisant  appliquer  des  sinapismes 
aux  quatre  membres. 

Ce  que  j’ai  dit  des  précautions  à prendre  pour  le  pan- 
sement de  la  saignée,  du  juste  milieu  à garder  afin  d’em- 
pêcher, d’une  part,  l’écoulement  du  sang,  et  par  consé- 
quent les  hémorragies,  afin  d’empêcher,  de  l’autre,  les 
froissements  et  brutalités  sur  la  coupure,  et  l’inflamma- 
tion dangereuse  qui  peut  en  résulter,  je  le  rappelle  aux 
gens  du  monde  qui  osent  saigner,  et  je  les  prie  de  réflé- 
chir à tous  ces  petits  renseignements. 


DES  VÉSICATOIRES 


I'  LES  VÉSICATOIRES  VOLANTS. 

I. — Qu'est-ce  qu'un  vésicatoire? 

Si  j’étais  le  maître  de  réglementer  la  langue  française; 
si,  modeste  mais  zélé  représentant  des  perruques  acadé- 
miques, j’avais  le  droit  de  modifier  la  grammaire  et  le 
langage,  je  retrancherais  de  tous  nos  dictionnaires  le  vilain 
mot  de  vésicatoire,  et  je  ferais  déclarer  coupable  du  crime 
de  lèse-langage  quiconque  aurait  la  témérité  d’employer 
cette  effrayante  locution  ; mesdames  les  garde-malades 
me  considéreraient  comme  un  novateur,  comme  un  révo- 
lutionnaire; bien  des  pharmaciens  continueraient  leur 
rôle  quotidien  dans  leur  appréciation  sur  mon  compte; 
les  médecins,  mes  confrères,  non-seulement  ne  me  salue- 
raient plus,  mais  enfonceraient  leurs  chapeaux  en  me 
voyant  passer;  mais  tant  pis. 

En  effet,  je  ne  connais  pas  de  mot  plus  malsonnant, 
plus  menaçant,  plus  effroyable. 

Vésicatoire  ! — A ce  seul  nom  vous  voyez  pâlir  les  ma- 
lades, vous  apercevez  des  jeunes  filles  qui  pleurent,  vous 
entendez  crier  les  enfants.  Quiconque  ne  connaît  pas  cet 
énergique  moyen,  — moyen  franchement  et  loyalement 
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médical  ; — quiconque  n’en  a jamais  ressenti  les  effets  ; 
quiconque  n'a  pu  observer  les  résultats  de  son  application, 
voit  les  vésicatoires  à travers  un  nuage  de  souffrance  et  un 
tourbillon  de  petites  tortures.  Il  rêve  boutons,  inflamma- 
tions, abcès,  que  sais-je?  et  cependant,  je  dois  le  déclarer, 
le  vésicatoire  volant  ou  permanent  a sauvé  la  vie  à bien 
des  enfants,  à bien  des  jeunes  filles,  à une  quantité  innom- 
brable de  malades. 

Encore  une  fois,  si  j’étais  le  maître,  j’en  changerais 
bien  vite  le  nom,  je  tâcherais  d’en  poétiser  la  dénomination. 
L’emplâtre  vésicant  est  d'un  noir  vert,  je  l’appellerais 
emplâtre  de  l’espérance;  ou  bien,  adoptant  la  mode  ac- 
tuelle, qui  consiste  à parler  anglais  quand  on  veut  paraître 
élégant  Français,  je  l’intitulerais  : Salutary  remedy. 

On  l’a  appelé  vésicatoire,  cet  énergique  et  efficace  em- 
plâtre, du  nom  latin  vesica , qui  signifie  ampoule  ou  vessie. 
Et  la  raison,  la  plupart  de  mes  lecteurs  la  savent,  j’en  suis 
sûr,  c’est  que  l’emplâtre  vésicatoire,  appliqué  pendant  un 
certain  temps  sur  la  peau,  y détermine  non-seulement  de 
la  rougeur,  mais  une  sorte  de  brûlure  chimique  à la  suite 
de  laquelle  le  feuillet  extérieur  de  la  peau,  l’épiderme, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  détache  du  derme  et 
se  remplit  d’une  sérosité  spéciale,  qui  lui  donne  l’appa- 
rence d’une  vessie  pleine  d’eau. 

On  appelle  vésicatoire  non-seulement  la  plaie  superfi- 
cielle  qui  résulte  de  la  vésication  que  nous  venons  de  dé- 
crire, mais  encore  l’emplâtre  qui  produit  cette  vésication. 
Un  jour,  — quand  nous  aborderons  notre  cours  de  méde- 
cine naturelle,  je  vous  parlerai  longuement  de  tous  les 
avantages  de  l’emplâtre  vésicant,  employé  comme  dérivatif 
ou  déterminant  un  émonctoire  salutaire.  — En  ce  moment 
je  ne  m’adresse  qu’aux  garde-malades  et  je  ne  veux  parler 
que  des  pansements  à faire  pour  les  vésicatoires  que  l’on 
appelle  vésicatoires  volants , 
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W»  — Des  effets  produits  par  un  vésicatoire. 

L’emplâtre  vésicant  produit  toujours  le  même  résultat, 
une  grosse  cloche  ou  plusieurs  petites  cloches  remplies 
d’une  sérosité  jaunâtre. 

Cette  sérosité,  fournie  par  les  vaisseaux  capillaires  sous- 
cutanés,  a été  pittoresquement  appelée  saignée  blanche 
par  quelques  praticiens.  Notre  illustre  maître  Récamier 
ne  manquait  jamais  de  l’intituler  de  la  sorte,  quand  il 
conseillait  l’application  d’un  emplâtre  vésicant  à l’un  des 
nombreux  médecins  qui  le  consultaient  pour  leurs  ma- 
lades. 

C’est  qu’effcctivement  le  vésicatoire  volant  a les  mêmes 
résultats  souvent  qu’une  saignée  locale,  c’est-à-dire  une 
émission  sanguine  opérée  par  les  sangsues.  Dès  qu’il  est 
en  place,  il  chauffe  et  rougit  la  peau  absolument  comme 
le  ferait  une  ventouse  sèche.  Non-seulement  il  produit 
dans  la  région  sur  laquelle  il  se  trouve  appliqué  un  aftlux 
sanguin  considérable,  mais  il  dépense,  c’est-à-dire  qu’il 
absorbe  pour  un  travail  particulier,  tout  le  sang  qui  se 
trouve  attiré.  A mon  avis,  — je  le  démontrerai  plus  tard, 
— c’est  le  meilleur  moyen,  dans  le  cas  de  fluxions  de  poi- 
trine, de  fluxions  cérébrales  ou  abdominales,  de  saigner 
localement  les  vieillards  et  les  enfants. 

III.  — Inconvénients  à craindre. 

J’ai  dit  le  bon,  je  ne  dois  pas  cacher  le  mauvais;  car, 
après  avoir  fait  admirer  une  médaille,  il  est  sage  d’en 
montrer  toujours  le  revers. 

La  saignée  blanche  opérée  par  les  vésicatoires  volants 
peut  avoir  des  inconvénients  qui  tiennent  à l’essence  même 
du  médicament  employé. 
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Ainsi  : 

Les  effets  de  l’emplâtre  vésicant  se  répercutent,  se  re- 
produisent, en  quelque  sorte,  à 1 intérieur  d un  petit  or- 
gane que  vous  connaissez  tous  et  que  l’on  appelle  la  vessie. 

^Pendant  que  la  peau  rougit  sous  le  vésicatoire  appliqué, 
la  peau  intérieure  de  la  vessie,  la  muqueuse  vésicale, 
comme  disent  les  anatomistes,  s’irrite  et  s enflamme.  Il 
n’y  a point  sur  cette  muqueuse  de  cloches  formées,  de  sé- 
rosités produites;  mais  il  survient  une  telle  inflammation, 
que  souvent,  à la  suite  de  l’application  de  grands  vésica- 
toires, les  urines  deviennent  agaçantes,  douloureuses, 
sanguinolentes  même,  et  leur  émiction  devient  très-diffi- 
cile. 

ï Ce  n’est  pas  tout  ; comme  à la  surface  de  la  peau  vien- 
nent aboutir  tous  les  nerfs  chargés  de  la  sensibilité  ex- 
terne, et  que,  s’épanouissant  à cette  surface,  ils  forment 
un  réseau  d’une  sensibilité  excessive,  que  nous  avons  ap- 
pelé corps  papillaire,  souvent  il  arrive  que  la  vésication 
agace  le  corps  papillaire  et  l’irrite  d’une  façon  vraiment 
outrageante  : bien  souvent  j’ai  vu  l’application  d’un  large 
vésicatoire  non-seulement  suivie  d’une  fièvre  générale, 
mais  causant  de  telles  douleurs  nerveuses,  qu’il  en  ré- 
sultait des  spasmes,  des  vapeurs,  de  véritables  attaques 
de  nerfs. 

IV.  — Moyens  de  prévenir  et  de  combattre  les  accidents. 

La  répercussion  de  l’emplâtre  vésicant  sur  la  muqueuse 
vésicale  est  le  plus  souvent  empêchée  par  un  médicament 
bien  connu  et  trop  vanté  dans  ces  temps  modernes;  je 
veux  parler  du  camphre  et  de  ses  différentes  solutions. 

L’agacement  nerveux  produit  sur  le  corps  papillaire 
est  la  plupart  du  temps  empêché,  si  l’on  a la  précaution 
de  mettre  entre  la  peau  et  le  vésicatoire,  sur  lequel  il  se 
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trouve  appliqué,  un  papier  huilé  de  la  grandeur  et  de  la 
configuration  même  du  vésicatoire. 

Entrons  dans  de  plus  amples  détails,  car  ces  renseigne- 
ments sont  fort  importants. 

Vous  avez  à soigner  un  ami,  un  parent,  un  frère,  un 
enfant,  que  sais-je?  Le  patient  est  atteint  d’une  fluxion  de 
poitrine,  d’un  rhumatisme  articulaire  ou  de  toute  autre 
maladie.  Vous  vous  êtes  établi  son  garde-malade,  et  vous 
avez  assisté  à la  visite  du  médecin  qui  vient  d’avoir  lieu. 
Le  docteur  a conseillé  l’application  d’un  vésicatoire,  et  il 
vous  a remis  l’ordonnance  qui  doit  vous  le  faire  délivrer 
par  le  pharmacien.  En  ce  cas,  croyez-moi,  allez  vous- 
même  à l’officine  et  recommandez  bien,  en  demandant 
votre  vésicatoire,  qu’il  soit  généreusement  camphré.  Quel 
ques  pharmaciens,  à cette  recommandation,  prendront  le 
bocal  qui  contient  du  camphre  et  voudront,  sous  vos  yeux 
mêmes,  en  pulvériser  une  certaine  proportion.  Arrêtez-les; 
ce  n’est  pas  du  camphre  en  poudre  qu’il  faut  sur  le  vési- 
catoire que  vous  avez  demandé.  Quelque  bien  pulvérisé 
que  soit  le  camphre  cristallisé,  il  ne  le  sera  jamais  assez 
pour  en  saupoudrer  un  vésicatoire.  Faites  arroser  l’em- 
plâtre vésicant  avec  de  l’éther  saturé  de  camphre  ; une  fois 
au  contact  de  l’air,  l’éther,  corps  éminemment  volatil,  se 
vaporise  presque  instantanément;  l’éther  s’envole,  mais 
le  camphre  reste,  et  vous  voyez  sur  le  vésicatoire  un  glacis 
blanchâtre,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  mince  couche 
éminemment  camphrée. 

Une  fois  de  retour  près  de  votre  malade,  s’il  est  impres- 
sionnable et  nerveux,  prenez  la  précaution,  avant  d’ap- 
pliquer le  vésicatoire,  de  recouvrir  l’emplâtre  vésicant  d’un 
papier  huilé. 

Expliquons-nous  bien  : 

Le  pharmacien  vous  a délivré  un  vésicatoire  d’un  aspect 
vert  noirâtre,  qui  est  rond  ou  ovale,  suivant  l’indication 
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du  docteur,  et  que  l’on  a étendu  sur  un  linge  ou  sur  un 
morceau  de  peau.  Mais,  si  le  pharmacien  connaît  son  métier 
(et  s’il  ne  le  connaît  pas,  vous  pouvez  le  lui  indiquer  vous- 
même),  tout  autour  de  l’emplâtre  vésicant  il  met  un  petit 
cercle  d’un  emplâtre  jaunâtre  que  l’on  appelle  diachylum, 
emplâtre  collant,  agglutinatif,  qui  est  destiné  à faire  tenir  en 
place  le  vésicatoire  délivré.  Eh  bien,  si  vous  vous  décidez 
à mettre  un  papier  huilé  sur  l’emplâtre  vésicant,  il  faut  le 
tailler  de  telle  sorte,  qu’il  recouvre  entièrement  le  vésica- 
toire, mais  qu’il  ne  recouvre  pas  le  diachylum  qui  l'en 
toure. 


V.  — Application. 

Avant  d’appliquer  un  vésicatoire  sur  une  des  régions 
du  corps,  il  est  nécessaire  de  voir  si  cette  région  n’est  pas 
recouverte  de  cheveux  ou  de  poils  follets  ; car,  dans  ce 
cas-là,  avant  de  mettre  en  place  l’emplâtre  vésicant,  il  est 
prudent  de  raser  la  partie  sur  laquelle  on  veut  l’appli- 
quer. 

Le  voilà  en  place.  Ne  vous  fiez  pas  trop  à votre  cercle 
de  diachylum  pour  retenir  l’emplâtre  pendant  un  certain 
nombre  d’heures  sur  la  région  où  vous  venez  de  le  placer, 
car  trop  souvent  le  cercle  se  décolle,  le  vésicatoire  glisse 
et  voyage,  et  je  me  souviens  d’avoir  vu.  pour  un  vésica- 
toire large  comme  la  main,  tout  le  dos  d’un  pauvre  malade 
plein  d’ampoules  et  criblé  d’érosions. 

Frenez  des  bandes  de  sparadrap  diachylum,  large  de 
deux  doigts,  longues  d’environ  un  pied.  Appliquez-en  deux 
d’abord  en  croix  sur  le  vésicatoire  mis  en  place,  et  puis, 
faisant  la  croix  de  Malle,  appliquez-en  deux  autres,  et,  soyez 
sur  que,  de  cette  manière,  le  vésicatoire  restera  où  vous 
1 avez  placé.  Four  plus  de  sûreté,  d ailleurs,  pour  empêcher 
que  les  mouvements  et  les  frottements  du  corps  ne  fassent 


238 


ENCYCLOPÉDIE  DE  LA.  SANTÉ. 

glisser  et  dévier  l’emplâtre,  corroborez  son  application  par 
un  logique  pansement.  Mettez  par-dessus  deux  ou  trois 
compresses  de  linge,  et  puis  soutenez  les  compresses  par 
un  bandage  approprié,  par  des  bandes  roulées,  si  c’est  aux 
membres  que  vous  opérez;  ou  par  un  bandage  de  corps, 
si  le  vésicatoire  est  appliqué  sur  l’un  des  points  du  tronc, 
sur  la  poitrine,  sur  le  dos,  sur  le  ventre,  ou  sur  les  reins. 

VI.  — Pansement. 

C’est  là-dessus  que  les  garde-malades  ont  besoin  de 
renseignements  positifs.  En  général,  les  gens  du  monde  ne 
savent  point  panser  ce  que  nous  avons  appelé  vésicatoire 
volant.  Tout  en  retirant  l’emplâtre  vésicant,  elles  arra- 
chent la  cloche,  remplie  de  sérosité,  dont  nous  avons  parlé 
en  commençant,  et  alors  surgit  une  douleur  qui  arrache 
au  malade  des  cris  fort  compréhensibles.  Si  jamais  vous 
avez  eu  une  écorchure,  vous  savez  combien  est  brutal  l’air 
extérieur  frappant  brusquement  sur  une  surface  de  peau 
dépourvue  de  son  épiderme.  Qu’est  une  écorchure  à côté 
d'un  vaste  vésicatoire  dont  un  ignorant  enlève  l’épiderme, 
c’est-à-dire  la  cloche?  Les  papilles  nerveuses,  déjà  surex- 
citées par  le  médicament,  se  crispent  au  contact  de  l’air, 
et  de  là  des  souffrances  inutiles,  des  tortures  que,  dans  la 
circonstance  de  vésicatoire  volant,  on  doit  épargner  au 
malade. 

Prenez  d’une  main  une  soucoupe,  de  l’autre  armez-vous 
d’une  paire  de  ciseaux;  mettez  la  soucoupe  au-dessous  de 
la  cloche,  et  puis  donnez  un  coup,  deux  coups,  trois  coups 
de  ciseaux,  de  façon  à faire  évacuer  toute  la  sérosité  em- 
prisonnée sous  l’épiderme. 

Cette  opération  faite,  il  ne  s’agit  plus  que  de  préparer  et 
d’appliquer  les  différentes  pièces  du  pansement  de  celle 
blessure  artificielle. 
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Prenez  une  feuille  de  bette  ou  poirée. 

Si  celte  feuille  est  aussi  large  que  le  vésicatoire  appliqué, 
contentez-vous  de  celle-là. 

Coupez  avec  des  ciseaux  la  grosse  nervure,  ce  que  les 
gens  du  monde  appellent  le  cotât. 

Pour  aplatir  les  petites  nervures,  roulez  sur  la  feuille 
de  bette  un  corps  rond  et  poli,  une  bouteille,  par  exemple. 

Appliquez  la  feuille  de  bette  sur  le  linge  qui  doit  servir 
de  bandage,  et,  pour  la  retenir  en  place,  faites-la  coudre 
sur  ce  linge  en  faufilant  et  à grands  points. 

Présentez  la  feuille  au  feu,  pour  que  le  contact  sur  la 
peau  n’en  soit  pas  trop  réfrigérant. 

Une  fois  que  la  feuille  est  suffisamment  chauffée,  étalez 
tout  l’appareil  sur  une  table;  puis,  à l’aide  d’un  couteau 
rond  ou  d’un  manche  de  cuiller  ou  fourchette,  étalez,  sur 
la  feuille,  du  beurre,  du  cold-cream  ou  du  cérat. 

Appliquez  sur  le  vésicatoire  cette  espèce  de  tartine, 

Et  renouvelez  matin  et  soir. 

^ II.  — Dernière  recommandation. 


Pansé  comme  je  viens  de  le  dire,  un  vésicatoire  volant 
ne  doit  pas  durer  plus  de  trois  à quatre  jours.  Au  fur  et  à 
mesure  que  l’épiderme  se  détache,  un  nouvel  épiderme 
se  produit. 


11  faut,  à chaque  pansement,  prendre  bien  garde  d’arra- 
cher des  longs  lambeaux  du  premier  épiderme.  Soyez  tran- 
quillc,  il  tombera  de  lui-même  quand  le  travail  organique 
lui  aura  donné  un  remplaçant. 

11  serait  téméraire  de  panser  un  vésicatoire  trois  et  qua- 
tre fois  par  jour  : on  s’exposerait  à des  déchirures  doulou- 
reuses, on  ferait  subir  au  malade  des  tortures  inutiles 


Si,  malgré  les  précautions  du  camphre  et  du  papier  huilé, 
le  vésicatoire  volant  réagissait  sur  les  voies  urinaires,  il 
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faudrait  aviser  bien  vite  à apaiser  les  souffrances  de  la  ves- 
sie ; pour  cela  il  faudrait  faire  boire  au  malade  de  la  décoc- 
tion de  racine  de  fraisier. 

Enfin,  il  est  un  point  sur  lequel  je  dois  appeler  l’atten- 
tion de  tous  ceux  qui  entourent  les  malades  et  qui,  par  dé- 
vouement, par  amitié  ou  par  charité,  président  à tous  les 
pansements  que  subissent  les  patients  auxquels  ils  s’inté- 
ressent. 

Chez  les  enfants  et  chez  les  personnes  à peau  fine,  le 
vésicatoire  volant  ne  doit  pas  rester  en  place  plus  de  six  ou 
huit  heures;  quand  on  le  retire,  la  cloche  se  trouve  faite, 
mais  elle  n’est  point  encore  remplie;  on  en  détermine  le 
travail,  on  fait  arriver  la  sérosité  dans  la  cloche,  en  appli- 
quant sur  le  vésicatoire  levé  un  large  cataplasme  de  farine 
de  graine  de  lin. 

Chez  les  jeunes  gens  et  chez  les  hommes  faits,  il  faut 
laisser  en  place  l’emplâtre  vésicant  pendant  douze,  qua- 
torze ou  seize  heures. 

Il  est  des  peaux  rugueuses  et  réfractaires  sur  lesquelles 
il  faut  tenir  cet  emplâtre,  non-seulement  vingt-quatre, 
mais  trente-six  heures. 

2°  LES  VÉSICATOIRES  FIXES. 

I.  — Difficultés  du  sujet. 

Soyons  graves,  positifs,  précis,  sérieux,  presque  solen- 
nels : c’est  le  seul  moyen  de  traiter  convenablement  l'im- 
portante question  qui  va  nous  occuper  aujourd  hui. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que,  me  décidant  à vous  en  en- 
tretenir, j’ai  ressenti  des  inquiétudes,  j’ai  éprouvé  un  véri- 
table embarras.  Parler  de  plaies  à des  gens  du  monde, 
appeler  leurs  regards  sur  des  objets  passablement  repous- 
sants, les  initier  à certaines  manœuvres  chirurgicales,  leur 
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faire  loucher  des  doigts,  en  quelque  sorte,  cette  grande 
action  vitale  que  l’on  appelle...  suppuration,  — franche- 
ment c’est  une  mission  difficile. 

Je  sais  très-bien  que  j’ai  déjà  parlé  des  vésicatoires  vo- 
lants, et  que  non-seulement  on  m’a  écouté,  mais  que  l’on 
m’a  compris,  qu’on  en  a profité;  j’en  atteste  les  remercî- 
ments  que  m’ont  valus  ces  explications.  Mais  il  ne  s’agis- 
sait que  de  vésicatoires  volants,  d’une  espèce  de  brûlure 
passagère,  de  cloches  pleines  d’une  sérosité  sans  odeur, 
d’un  moyen  dérivatif  fort  énergique  accepté  et  connu  de  tous. 
— S’il  m’a  fallu  alors  prononcer  le  vilain  mot  de  vésica- 
toire, il  était  accompagné  de  l’adjectif  volant ; et  cette 
expression,  qui  rappelle  les  ailes  de  l’oiseau,  les  nuages  qui 
passent,  les  accidents  vaporeux  éphémères  ; qui  resplendit 
d’une  grâce  toute  française,  est  douée  d’une  légèreté  qui 
plaît  au  caractère  général  de  notre  nation. 

Aujourd’hui  je  veux  m’occuper  des  vésicatoires  fixes,  de 
ces  plaies  artificielles  et  longtemps  entretenues  que  l’on 
appelle  exutoires,  et  j’ai  grand’peur  de  provoquer  des  gri- 
maces, je  tremble  de  voir  fuir  un  grand  nombre  de  mes 
auditeurs. 

Que  voulez-vous?  ma  tentative  est  nécessaire;  le  sujet 
est  d’une  importance  majeure.  — Arrière  donc  les  répu- 
gnances et  les  dégoûts!  Je  vous  le  répète  : Soyons  posi- 
tifs, soyons  sérieux. 

! 

H-  — A quoi  bon  des  plaies  artificielles? 

i 

Je  ne  sais  si  vous  avez  jamais  assisté  à l’un  de  ces  dra- 
mes flamboyants  que  l’on  appelle  incendie.  Je  vous  fais 
grâce  de  la  description  du  sinistre,  des  grandes  gerbes  de 
ieu,  de  la  fumée  qui  asphyxie,  des  brasiers  qui  se  multi- 
plient et  s’activent,  des  cris,  du  tumulte  et  de  l’effroi. 

Heureusement  on  a couru  chercher  les  pompiers,  et 
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l’officier  qui  les  commande,  l’homme  intelligent  qui  s’est 
chargé  de  diriger  toutes  les  manœuvres,  prononce  pres- 
que toujours  cette  phrase,  solennelle  : 

— 11  faut  faire  la  part  du  feu! 

Eh  bien,  un  corps  malade  peut  être  comparé  à une 
maison  qui  brûle  : non-seulement  il  faut  chercher  à étein- 
dre les  souffrances  par  des  boissons,  par  des  médica- 
ments; mais  trop  souvent,  hélas!  il  faut  faire  la  part  du 
mal , il  faut  sacrifier  un  point  de  l’édifice  au  feu  du  ma- 
laise, c’est-à-dire  à la  maladie. 

Vous  m’objecterez  peut  Mre  que  bon  nombre  de  ma- 
ladies contre  lesquelles  on  emploie  des  vésicatoires  fixes 
sont  des  maladies  lentes,  sourdes  et  longues,  des  effer- 
vescences d’humeur,  des  exagérations  lymphatiques,  etc., 
que,  par  conséquent,  je  les  compare  fort  improprement 
à un  épouvantable  embrasement.  — D’accord;  mais  pour 
ces  cas -là  permettez-moi  une  autre  comparaison. 

Dans  les  villages  ou  dans  ces  ramassis  de  quelques 
maisons  <«9ie  l’on  rencontre  si  souvent  à la  campagne, 
vous  r>'  trouvez  d’ordinaire  ni  ruisseau  dans  les  rues,  ni 
égouts  destinés  à emporter  les  immondices  de  ces  loca- 
lités; c’est  un  petit  mal,  car  le  bon  air  est  là  qui  dissipe 
toutes  les  émanations  fâcheuses  : le  vent  arrive  et  semble 
souffler  tout  exprès  pour  sécher  toutes  les  humidités  délé- 
tères. 

Admettez  que  pareille  insouciance  ait  lieu  dans  une 
grande  ville;  supposez  un  moment  notre  beau  Paris  priv* 
de  ruisseaux  et  d’égouls;  chaque  rue,  recevant  les  eaux 
jetées  des  différentes  maisons  qui  la  bordent,  non-seule- 
ment serait  continuellement  humide  et  fort  désagréable, 
mais  de  ces  eaux  stagnantes  s’échapperaient  bien  vite  des 
odeurs  pestilentielles,  une  redoutable  fétidité,  et  de  là  sur- 
giraient, soyez-en  sûrs,  des  maladies  contagieuses,  des  ac- 
cidents formidables. 
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i Heureusement  il  n’en  est  point  ainsi.  Chaque  grande 
ville  a ses  ruisseaux,  et  tous  ces  ruisseaux  aboutissent  à un 
égout.  — Eh  bien,  les  plaies  artificielles  rendent  à cer- 
taines organisations  vitales  les  mêmes  services  qu’un  égout 
rend  à de  grandes  cités. 

Au  surplus,  je  puis  vous  assurer,  pour  l’avoir  constaté 
mainte  et  mainte  fois,  que  les  vésicatoires  fixes  et  les  cau- 
tères arrêtent  bien  des  maladies  et  sauvent  journellement 
la  vie  à un  très-grand  nombre  de  personnes. 

III,  — Comment  étaMU-on  nn  vésicatoire  fixe? 

Si  vous  avez  prêté  quelque  attention  à mes  renseigne- 
ments, vous  devez  savoir  appliquer  fort  bien  les  vésica- 
toires volants. 

L’application  d’un  vésicatoire  fixe  est  absolument  iden- 
tique. 

En  effet,  les  ampoules,  les  plaies  multiples  déterminées 
par  l’emplâtre  vésicant,  sont  toujours  forcément  les  mêmes; 
seulement,  le  pansement  du  vésicatoire  que  l’on  veut 
rendre  passager  et  volant  est  différent  du  pansement  né- 
cessaire aux  vésicatoires  que  l’on  veut  faire  durer  long- 
temps, que,  pour  me  servir  d’une  expression  consacrée, 
on  veut  entretenir , c’est-à-dire  amener  à suppuration. 

Le  vésicatoire  volant,  une  fois  qu’on  en  a percé  et  vidé 
les  vésicules,  doit  être  recouvert,  je  vous  l’ai  dit,  d’un 
linge  imprégné  de  cérat  ou  d’une  feuille  végétale  graissée 
avec  du  beurre.  Quelquefois  même  on  applique  sur  les 
ampoules  du  coton  cardé,  absolument  comme  dans  les 
brûlures  superficielles  que  la  chirurgie  intitule  brûlures 
(tu  premier  degré. 

Pour  le  vésicatoire  fixe,  au  contraire,  il  faut  un  linge 
recouvert  d’une  pommade  stimulante,  agaçante,  excitante, 
cl  les  plus  usitées  sont  : la  pommade  au  garou  et  la  pom- 
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made  aux  cantharides,  appelée  par  les  pharmaciens  on- 
guent épispastique. 

Je  parle  à des  garde-malades;  je  m’adresse  aux  gens 
du  monde,  mais  qui  se  sentent  au  cœur  assez  de  dévoue- 
ment pour  se  mettre  au  service  de  leurs  amis  souffrants. 
Par  conséquent,  je  dois  les  supposer  dépourvus  de  ces 
trousses  à pansement  si  bien  confectionnées  aujourd’hui 
par  les  fabricants  d’instruments  chirurgicaux  ; ils  ne  pos- 
sèdent ni  pinces  à anneaux,  ni  pinces  ordinaires,  ni  cette 
charmante  spatule,  petit  outil  destiné  à étendre  les  pom- 
mades sur  le  linge  comme  sur  le  papier,  et  qui  semble  le 
sceptre  obligé  de  tous  les  étudiants  en  médecine. 

C’est  pourquoi  je  conseille  d’étendre  la  pommade  au 
garou  ou  l’onguent,  épispastique  avec  la  lame  d’un  mau- 
vais couteau  dont  l’extrémité  supérieure  doit  être  bien  et 
dûment  arrondie.  On  étend  cette  pommade  sur  le  linge 
ou  sur  le  papier  à peu  près  comme  des  confitures  sur 
une  tartine  de  pain;  je  me  trompe,  la  plupart  des  confi- 
tures, — charmantes  préparations  culinaires,  gelées  su- 
crées s’il  en  fut  jamais,  — se  trouvent  coulantes,  filantes, 
sans  grande  consistance,  et  les  pommades  dont  je  vous 
parle  sont  parfois  tellement  dures  qu’il  faut,  pour  les 
étendre  convenablement,  dépenser  toute  la  force  de  son 
poignet. 

Dans  ce  cas-là,  voici  comment  on  doit  procéder:  On 
prend  avec  le  couteau  choisi  pour  ces  sortes  de  prépara- 
tions toute  la  dose  nécessaire  des  susdites  pommades.  On 
place  ce  petit  bloc,  que  je  comparerai  volontiers  à de  I3 
terre  glaise,  au  centre  du  morceau  de  linge  ou  de  papier 
sur  lequel  on  veut  l’étaler,  et  puis,  appuyant  à plat  sur 
l’un  des  coins  du  bloc  la  lame  de  son  couteau,  on  la  fait 
glisser  en  appuyant  du  point  central  à l’un  des  points  ex- 
térieurs, ou,  pour  parler  plus  géométriquement,  du  cen- 
tre à la  circonférence.  On  continue  celte  manœuvre  en 
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gagnant  toujours  de  proche  en  proche,  en  décrivant  une 
espèce  de  roue  à mulliples  rayons,  et  l’op  arrive  à avoir 
un  cercle  compacte,  complètement  graissé  par  la  pommade 
excitante. 

C’est  cet  emplâtre  rond,  ou  à peu  près,  et  si  prompte- 
ment préparé,  que  l’on  applique  sur  le  vésicatoire  récent 
pour  y déterminer  un  travail  suppuratoire. 

Mais  quelle  est  la  pommade  qui  doit  être  employée  la 
première?  Quand  l’une  et  l’autre  doivent-elles  être  em> 
ployées? 

Je  m’en  vais  mettre  les  points  sur  les  i. 

IV,  — Fnut>il  enlever  la  cloche  tout  entière  Y 

Je  dois  vous  l’avouer  franchement,  rien  n’est  plus  pé- 
nible que  la  petite  opération  qui  consiste  à arracher  avec 
brutalité  toutes  les  vésicules  qui  forment  le  vésicatoire. 

D’abord,  parce  que  ces  vésicules  sont  formées  par  l’épi- 
derme, et  que,  cet  épiderme  une  fois  enlevé,  il  y a écor- 
chure, susceptibilité,  douleur. 

En  second  lieu,  parce  que  la  peau  soumise  pendant 
plusieurs  heures  au  travail  stimulant  d’un  vésicatoire  se 
trouve  dans  une  surexcitation  exagérée,  et  qu'alors  le 
plus  léger  de  tous  les  contacts  semble  la  contusionner  et 
la  meurtrir. 

C’est  pour  éviter  cette  douleur  et  cette  inutile  torture, 
que  je  vous  ai  dit,  en  vous  parlant  des  vésicatoires  vo- 
lants : Percez  les  cloches,  videz  les  ampoules  ; mais,  de 
grâce,  n’arrachez  pas  la  peau.  Or  on  s'imagine  que,  pour 
établir  un  vésicatoire  fixe,  il  est  indispensable  d’enlever 
l’épiderme.  C’est  une  erreur!  — Oui,  pour  que  la  suppu- 
ration commence,  pour  obtenir  une  plaie  superficielle,  il 
faut  l’absence  complète  du  feuillet  extérieur  de  la  peau  ; 
mais  il  est  inutile  d’arracher,  de  lacérer,  de  faire  sauf- 
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frir;  et  si  vous  suivez  bien  les  renseignements  que  je  vais 
vous  donner,  vous  verrez  l’épiderme  se  séparer  par  mor- 
ceaux, et,  finalement,  tomber  en  entier. 

Les  emplâtres  vésicants  appliqués  pour  former  les  vési- 
catoires fixes  sont  d’ordinaire  d’une  dimension  plus  petite 
que  les  emplâtres  appliqués  pour  les  vésicatoires  volants. 
On  choisit,  pour  les  placer,  des  endroits  du  corps  un  peu 
charnus,  un  peu  graisseux  : le  haut  du  bras,  par  exem- 
ple, le  bas  de  la  cuisse,  le  haut  de  la  jambe,  etc.,  etc. 

L’application  faite,  l’emplâtre  doit  rester,  non  plus  six 
ou  douze  heures,  mais  vingt-quatre  et  trente-six  heures, 
si  besoin  est,  c’est-à-dire  assez  longtemps  pour  déterminer 
de  fortes,  de  profondes  ampoules. 

La  levée  de  l’appareil  et  le  premier  pansement  récla- 
ment les  mêmes  précautions,  nécessitent  la  même  ma- 
nœuvre que  la  levée  des  vésicatoires  volants.  Ainsi  on  perce 
les  cloches,  on  en  fait  sortir  toute  la  sérosité,  et  l’on  appli- 
que sur  les  ampoules  ainsi  crevées,  non  pas  un  linge  cé- 
raté,  mais  un  linge  ou  un  papier  graissé  avec  moitié  cérat, 
moitié  pommade  au  garou. 

Seulement,  au  lieu  de  n’ouvrir  les  cloches  que  par  des 
petites  coupures,  on  les  ouvre  le  plus  largement  possible; 
on  fait  décrire  par  les  ciseaux,  par  exemple,  un  trois-quart 
de  cercle;  l’épiderme,  restant  attaché  par  le  lambeau  qui 
n’est  point  séparé,  demeure  par  conséquent  appliqué  sur 
la  peau  brûlée  par  l’emplâtre  vésicant. 

Au  second  pansement,  soyez  sûrs  d’une  chose,  c’est 
qu’une  partie  de  cet  épiderme,  tombant  de  lui-même,  lais- 
sera le  derme  suffisamment  dénudé;  mais,  comme  entre 
le  premier  et  le  second  pansement  vous  aurez  soin  do 
laisser  passer  vingt-quatre  heures,  la  surface  du  vésica- 
toire aura  beaucoup  perdu  de  son  extrême  sensibilité,  at- 
tendu que  la  nature  l’aura  déjà  couvert  d’une  couche  de 
I mplie,  couche  qui  prépare  le  travail  de  la  cicatrisation. 
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V.  — Emploi  des  compresses. 

Vous  avez  bien  suivi  toutes  mes  instructions;  le  vésica- 
toire est  enlevé,  étanché,  puis  recouvert,  et  cependant  no- 
tre pansement  n’est  pas  terminé  : par-dessus  le  linge  ou 
le  papier  qui  porte  la  pommade  au  garou,  il  faut  un  cous- 
sinet de  linge  destiné  à boire  les  liquides  sécrétés  par  la 
plaie  naissante,  destiné  aussi  à maintenir  en  place  la  pre- 
mière pièce  du  pansement.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  com- 
presse. 

J’ai  parlé,  dans  un  autre  ouvrage,  du  respect  dû  au 
vieux  linge  et  de  la  vénération  qu’on  doit  avoir  pour 
les  chiffons;  franchement,  cela  me  fait  gros  cœur  de 
voir  employer  des  compresses  de  linge  pour,  les  panse- 
ments quotidiens  des  plaies  artificielles  dont  il  s’agit  ici. 
Il  est  dans  le  commerce  un  papier  spécial  que  j’indique 
comme  une  excellente  ressource  : avec  quelques  sous  on 
achète  une  main  de  ce  papier  léger  et  transparent,  que  les 
uns  nomment  papier  de  soie,  que  les  autres  appellent  papier 
joseph.  On  coupe  chaque  morceau  de  papier  en  deux;  on 
plie  chacun  de  ces  morceaux  en  quatre,  et  l’on  a ainsi  à 
fort  bon  marché  cinquante  compresses  douces,  spon- 
gieuses, excellentes,  que  l’on  peut  sans  prodigalité  jeter 
au  feu  quand  on  s’en  est  servi. 

VI.  — Bandelettes  et  soutiens  généraux* 

Pour  maintenir  la  compresse,  on  se  sert  d’une  bande 
roulée,  que  bien  des  personnes  ont  l’habitude  d’arrêter 
avec  des  épingles;  il  est  pourtant  un  moyen  préférable  : 
c’est  de  coudre  à l’extrémité  finale  de  la  bande  deux  cor- 
donnets qui  permettent  d’arrêter  le  pansement  par  un 
nœud  bien  facile  à faire. 
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Pour  un  grand  nombre  de  personnes  le  pansement  se 
termine  là;  mais  on  a inventé  dans  ces  temps  modernes 
un  petit  appareil  complémentaire  ; on  a prétendu,  avec 
juste  raison,  que  la  plaie  artificielle  était  suffisamment 
mise  à l’abri  de  l’air  et  des  frottements  par  le  bandage 
décrit  ci-dessus,  mais  qu’elle  n’était  point  assez  fortifiée 
contre  les  chocs  et  les  violents  contacts.  En  conséquence, 
on  a confectionné  des  espèces  de  petits  boucliers  métalli- 
ques que  l’on  vend  chez  tous  les  pharmaciens  sous  le  nom 
de  serre-bras,  serre-jambes,  etc. 

Franchement,  je  ne  crois  pas  ces  moyens  (que  j’ai  dé- 
signés en  tête  de  ce  petit  chapitre  sous  le  nom  de  soutiens 
généraux)  complètement  indispensables,  mais  je  suis  bien 
loin  de  les  regarder  comme  un  luxe  inutile  : c’est  un  moyen 
préservateur,  logique  et  facile  à comprendre;  c’est  pour- 
quoi je  le  conseille  à ceux  qui  peuvent  en  faire  la  dépense. 
Quant  aux  pauvres,  qui  ne  le  peuvent  pas,  je  les  supplie 
de  se  consoler,  et  je  puis  les  assurer  qu’ils  n’y  perdent  pas 
beaucoup. 


— Soins  de  propreté.  — Fautes  trop  communes.  — 
Comment  faut-il  essuyer? — Comment  faut-il  laver? 


Supposons  un  moment  notre  plaie  artificielle  convena- 
blement établie;  supposons  le  vésicatoire  en  bonne  voie, 
et,  puisque  je  vous  ai  averti  que  nous  ne  reculerions  pas 
devant  les  maux  repoussants,  supposons  une  louable  sup- 
puration. 

Évidemment  il  faut  à cette  plaie  des  soins  quotidiens, 
et  précisément  parce  qu’elle  est  une  source  de  malpro- 
preté, il  faut  la  tenir  le  plus  proprement  possible.  Pro- 
preté dans  toutes  les  régions  qui  environnent  la  plaie; 
propreté  dans  les  linges  et  dans  les  compresses;  propreté 
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dans  les  pommades  journellement  employées  : telles  sont 
mes  recommandations. 

Mais,  de  grâce,  prenons  bien  garde  aux  scrupules  et 
aux  exagérations. 

La  plupart  des  personnes  qui  pansent  des  vésicatoires 
fixes  se  croient  obligées  non-seulement  d’essuyer  les  bords 
humides  de  ki  plaie,  mais  elles  ont  la  funeste  habitude 
d’essuyer  la  plaie  elle-même;  quelques-unes  y vont  avec 
brutalité,  le  plus  grand  nombre  procède  avec  précaution. 
On  n’essuie  pas,  on  étanche,  c’est-à-dire  qu’on  place  sur 
le  vésicatoire  une  compresse  toute  blanche,  qu’on  l'y  ap- 
puie délicatement  et  qu’on  la  retire  avec  douceur. 

Bien,  très-bien!  une  fois  en  passant,  après  trois,  quatre 
ou  cinq  jours;  mais  cette  manœuvre,  renouvelée  chaque 
matin,  a le  grave  inconvénient,  non-seulement  de  dessé- 
cher, mais  d’agacer  outre  mesure  la  surface  suppurante; 
alors  le  vésicatoire  ne  marche  plus,  et  l’on  court  dire  au 
médecin  qui  l’a  conseillé  : 

« J’ai  beau  faire,  mon  vésicatoire  ne  marche  pas;  je  l’ai 
mis  par  obéissance,  mais  j’étais  bieA  sûr  de  son  insuccès  ; 
je  n’ai  pas  la  moindre  humeur  dans  le  corps.  » 

Votre  vésicatoire  ne  marche  pas,  parce  qu’à  peine  est-il 
parti  que  vous  travaillez  à l’arrêter.  Retenez  bien  ce  grand 
principe  : la  suppuration  appelle  la  suppuration,  et  quand 
il  importe,  non-seulement  d’établir,  mais  de  conserver 
longtemps  l’action  suppuratoire  d’une  plaie  artificielle, 
il  faut  bien  se  garder  de  l’essuyer  à chaque  instant. 

J’ai  recommandé  la  propreté,  par  conséquent  je  suis 
tout  le  premier  à vous  dire  qu’il  faut  suffisamment  nettoyer 
les  surfaces  en  suppuration;  pour  cela  voici  ce  que  je  vous 
conseille  : non-seulement  il  faut  essuyer  les  bords  de  la 
plaie  tous  les  matins,  mais  il  faut  les  laver  avec  une  éponge 
douce  et  de  l’eau  tiède;  il  faut  avoir  grand  soin  de  déta- 
cher toute  croûte,  toute  concrétion;  et  puis,  tous  les  trois 
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à quatre  jours,  au  lieu  de  prendre  de  l’eau  simple,  vous 
aurez  pour  le  lavage  une  décoction  bien  grasse  de  racine 
de  guimauve;  alors  vous  laverez  non-seulement  les  bords 
delà  plaie,  mais  vous  pourrez  laver  la  plaie  elle-même. 

! Pour  ces  lavages,  vous  vous  garderez  bien  de  frotter 
avec  l’éponge  humide  la  surface  du  vésicatoire;  mais  vous 
ferez  tomber  et  couler  sur  cette  surface  un  petit  ruisseau 
d’eau  de  guimauve,  et,  pour  cela  faire,  vous  imbibez  l’é- 
ponge du  liquide  adoucissant;  puis  vous  l’exprimez  au- 
dessus  de  la  plaie,  en  ayant  soin  de  placer  un  vase  en 
situation  convenable  pour  recueillir  le  liquide  qui  coule. 
De  la  dextérité,  de  la  patience,  versez  et  reversez  plusieurs 
fois  sur  un  même  point  dont  vous  voulez  détacher  quel- 
ques pellicules,  quelques  concrétions,  et  vous  arriverez 
sans  brutalité  à la  propreté  la  plus  parfaite. 

WIII.  — Complications,  donleurs,  boutons;  moyen  d’y 

remédier. 

Bien  des  vésicatoires  se  conduisent  convenablement, 
marchent  sans  era«mbre  et  produisent  l’effet  qu’on  en  at- 
tendait sans  occasionner  le  moindre  accident;  mais  tous 
ne  sont  point  si  gracieux. 

1°  Les  uns  s’irritent,  s’exaspèrent  et  finissent  par  dé- 
terminer de  si  cuisantes  douleurs,  que  les  grands  malades 
se  plaignent  et  que  les  enfants  en  poussent  des  cris  aigus. 

Alerte  ! au  secours  ! il  faut  arrêter  le  mal  et  mettre  à la 
porte  la  fâcheuse  souffrance.  Aussitôt  qu’un  vésicatoire 
devient  douloureux,  il  faut  se  garder  de  l’essuyer  et  d’en 
étancher  les  humidités;  mais  surtout  il  faut  appliquer  s::r 
la  région  cuisante  un  moyen  adoucissant,  un  bon  et  onc- 
tueux cataplasme. 

Je  n’aime  pas  voir  appliquer  dans  ce  cas  des  cata- 
plasmes faits  avec  la  farine  retirée  de  la  graine  de  lin; 
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car  souvent  cette  farine  s’échauffe,  et  ses  émanations  sont 
tellement  agaçantes,  que  je  les  ai  vues  déterminer  des  éré- 
sipèles  ; je  préfère  les  cataplasmes  plus  franchement  fécu- 
lents, tels  que  les  cataplasmes  de  semoule,  les  cataplasmes 
de  crème  de  riz. 

Pour  rendre  ces  cataplasmes  plus  adoucissants  encore, 
voici,  d’ordinaire,  ce  que  je  conseille;  permettez-moi  de 
formuler  comme  si  j’écrivais  une  ordonnance  : 

On  prend  un  quart  de  tête  de  pavot  que  l’on  jette  dans 
un  vase  contenant  un  bon  verre  d’eau  froide  ; on  met  ce 
vase  sur  le  feu,  on  l’y  maintient  jusqu’à  parfaite  ébullition, 
on  retire  alors  la  pulpe  de  pavot  et  l’on  jette  dans  le  liquide 
la  semoule,  le  riz  ou  toute  autre  fécule;  on  la  laisse  cuire 
comme  s’il  s’agissait  de  confectionner  un  potage,  et  quand 
elle  arrive  à une  consistance  convenable,  onia  jette  dans 
un  linge,  et  l’on  confectionne  le  cataplasme  en  suivant  tous 
les  renseignements  que  j’ai  jadis  donnés. 

Quelquefois  je  fais  placer  ce  cataplasme  entre  deux  lin- 
ges, le  plus  souvent  je  le  fais  poser  à nu,  et  dans  certaines 
circonstances,  avant  d’appliquer  la  masse  adoucissante  sur 
le  vésicatoire  exaspéré,  je  fais  verser  sur  le  cataplasme,  du 
côté  qui  doit  être  en  rapport  avec  la  plaie,  une  à deux 
cuillerées  d’huile  d’amandes  douces  ou  de  bonne  huile 
d’olive. 

2°  Les  autres,  appelant  dans  les  régions  qu’ils  occupent 
un  afflux  sanguin  exagéré,  ou  bien  de  l’humeur  lymphati- 
que en  excès,  déterminent  la  pousse  de  trois  à quatre  bou-» 
tons  douloureux,  qui  surgissent,  non  point  sur  le  vésicatoire 
même,  mais  sur  la  peau  saine  qui  les  environne. 

Contre  ces  especes  de  clous  ou  petits  furoncles,  je  ne 
connais  que  deux  moyens  : d’abord  l’application  de  petits 
ronds  de  diachylum,  et  puis,  si  cette  précaution  ne  suffît 
pas,  de  bons  cataplasmes  qui  entourent  le  bras  tout  entier. 
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IX.  — Post-scriptum 

J’ai  annoncé  deux  pommades  employées  pour  entretenir 
les  vésicatoires,  la  pommade  au  garou  et  l’onguent  épispas- 
tique.  J’ai  dit  qu’il  fallait  commencer  par  appliquer  la 
pommade  au  garou,  et  je  n’ai  point  assigné  le  moment 
apportun  pour  l’onguent  épispaslique  ; c’cst  une  omission 
que  je  répare,  et  j’en  profite  pour  vous  dire  qu’il  n’est 
point  absolument  nécessaire  d’appliquer  de  la  pommade 
au  garou  à chaque  pansement  ; j’ai  conseillé  le  premier 
jour  delà  couper  avec  du  cérat;  le  second  jour  on  la  met 
pure,  et  les  jours  suivants  aussi;  mais,  quand  la  suppura- 
tion devient  surabondante,  il  faut  alterner  le  cérat  et  la 
pommade  au  garou  : un  jour  on  applique  du  cérat,  le  jour 
suivant  du  garou,  et  ainsi  de  suite. 

Au  contraire,  quand  le  vésicatoire  tend  à se  détacher, 
quand  on  est  menacé  d’une  cicatrice  inopportune,  c'est  le 
cas  d’employer  l’onguent  épispastique  ; car  regardez-cn  la 
formule,  et  vous  verrez  qu’il  contient  de  la  poudre  de  can- 
tharides. C’est  un  diminutif  de  l’emplâtre  vésicant,  et  c’est 
l’unique  moyen  de  porter  les  coups  nécessaires  pour  entre- 
tenir la  plaie  artificielle.  Donc  il  y aurait  imprudence 
d’employer  l’onguent  épispastique  tous  les  jours,  car  je  l’ai 
vu,  ainsi  réitéré,  réagir  sur  la  vessie  et  déterminer  des 
malaises  fort  désagréables. 


DES  CAUTÈRES 


I.  — Demande  et  réponse. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

« Monsieur  le  docteur, 

« Vous  avez,  dans  l’une  de  vos  publications,  traité  des 
soins  que  réclamaient  le  pansement  et  l’entretien  des  vési- 
catoires, et  vos  conseils  ont  été,  je  le  sais,  utiles  à un 
grand  nombre  de  personnes. 

« 11  est  une  autre  espèce  d’exutoire  dont  il  ne  serait  pas 
moins  nécessaire  d’entretenir  vos  lecteurs,  je  veux  parler 
des  cautères , qu'on  ne  sait  ni  mieux  panser  ni  mieux 
soigner  que  les  vésicatoires,  et  contre  lesquels  il  existe 
des  préjugés  qui  font  reculer  bien  des  malades  devant 
l’emploi  de  ce  dérivatif.  Ainsi  bien  des  personnes  se  re- 
fusent à l’ouverture  de  cet  ulcère  artificiel,  persuadées  que 
ce  genre  d’exutoire  doit  être  porté  toute  la  vie;  d’autres 
consentent  difficilement  à changer  de  place  un  ancien  cau- 
tère dont  on  veut,  en  le  renouvelant,  activer  l’action 
émoussée  par  un  trop  long  usage,  tant  elles  sont  con- 
vaincues qu’une  fois  posé,  le  cautère  ne  peut  plus  être 
arrêté,  même  pour  être  remplacé  par  un  autre. 
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« Quant  au  pansement,  il  varie  à l’infini,  et  l’on  peut 
dire  que  chacun  a le  sien  tout  particulier.  Pour  les  uns, 
l’ouverture  de  l’ulcère  est  maintenue  par  des  boules  de 
racines  d’iris;  d’autres  emploient  de  petites  oranges; 
d’autres,  de  petites  boules  de  cire  ; d’autres,  des  pois  or- 
dinaires, et,  dans  ces  derniers  temps,  il  en  est  qui  ont  fait 
usage  de  pois  élastiques.  Tout  cela  se  recouvre,  tantôt 
d’une  feuille  de  lierre  que  l’un  veut  prendre  sur  un  mur 
et  un  autre  sur  un  arbre  ; tantôt  de  taffetas  ciré,  tantôt  de 
sparadrap,  tantôt  de  papier  brouillard  revêtu  d’onguent 
de  la  mère;  tantôt,  enfin,  de  papier  dit  adoucissant,  dit 
suppuratif.  Chacun  de  ces  modes  de  pansement  est  regardé 
comme  tellement  indispensable,  à l’exclusion  de  tout  autre, 
par  celui  qui  l’emploie,  que  l’on  se  croit  perdu,  si,  par 
hasard,  on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  le  modifier. 

« Je  puis,  entre  autres  exemples,  citer  une  personne 
qui,  se  trouvant  à la  campagne,  forcée,  par  oubli,  de  faire 
usage  de  pois  de  jardin  au  lieu  de  pois  d’iris  qu’elle  em- 
ployait ordinairement,  fut  dans  des  transes  continuelles 
sur  sa  santé,  tant  que  dura  ce  mode  de  pansement. 

« Une  autre  fut  non  moins  inquiète,  parce  que,  au  lieu 
de  feuilles  de  lierre  cueillies  sur  un  arbre,  elle  sut  avoir 
employé  pendant  plusieurs  jours  de  suite  des  feuilles  prises 
sur  un  mur. 

« Il  est  des  personnes  qui  se  croiraient  mortes  si  elles 
lavaient  leur  plaie,  et  j’ai  connu  une  personne  qui  s’est  crue 
dans  la  nécessité  de  consulter  son  médecin,  parce  qu  en 
prenant  un  bain  elle  avait  laissé  tremper  par  mégarde  le 
bras  qui  portait  le  cautère,  et  que  celui-ci  avait  été  forte- 
ment mouillé. 

« Enfin  il  en  est  d’autres  qui  croient  indispensable  de 
garder,  sans  les  détruire,  tous  les  bourgeons  charnus  et 
les  fongosités  qui  s’élèvent  parfois  sur  les  vieux  cautères 
et  nuisent  si  fort  à leur  bon  entretien. 
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« Un  ou  deux  de  vos  chapitres  sur  ce  sujet  sera,  j’en  suis 
persuadé,  un  grand  service  rendu  à la  plupart  des  per- 
sonnes qui  s’occupent  des  malades.  » 

Bien  que  cette  lettre  contienne  quelques  compliments 
à notre  adresse,  nous  la  déclarons  d’une  sagesse  remar- 
quable et  nous  allons  y répondre  de  notre  mieux. 

Oui,  vraiment,  de  minutieux  renseignements  sur  les 
bienfaits  et  les  pansements  des  plaies  artificielles  que  l’on 
nomment  cautères,  non-seulement  peuvent  être  utiles, 
mais  sont  indispensables.  Il  y a sur  ce  chapitre,  comme  le 
fait  si  bien  remarquer  notre  correspondant,  une  foule  de 
préjugés  à redresser,  un  amas  d’erreurs  à combattre. 
Certainement  le  sujet  manque  de  poésie;  mais,  nous  ne 
cherchons  pas  à faire  preuve  de  rhétorique  avec  étalage 
de  rédondances  et  de  grands  mots.  Nous  n’avons  jamais 
qu’un  seul  but,  — l’utilité. 


II.  — Effroi  généralement  causé  par  le  cautère. 

Les  médecins  sont  les  premiers  à le  savoir,  — le  cau- 
tère fait  une  peur  considérable,  cause  une  crainte  pres- 
que universelle. 

Cautère!  cela  semble  signifier  blessure,  plaie  repoussante, 
suppuration  fétide  et  nauséabonde.  Un  cautère  paraît  à bon 
nombre  de  malades,  et  même  aux  parents  qui  les  soignent, 
un  stigmate  honteux  et  décourageant.  On  craint  souvent 
un  cautère  tout  autant  que  l’on  redoute  un  abcès  froid  et 
une  plaie  scrofuleuse. 

Cautère!  mais  cela  signifie  brûlure,  désorganisation, 
pénible  souffrance.  J’ai  rencontré  certains  malades,  des 
femmes  ou  des  jeunes  gens  plus  ou  moins  prétentieux,  qui, 
devant  la  menace  d’un  cautère,  non-seulement  ont  jeté 
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les  hauts  cris,  mais  m’ont  déclaré  que,  plutôt  que  de  subir 
un  pareil  médicament,  ils  aimeraient  mieux  mourir. 

Proclamons  cependant  que,  dans  un  bon  nombre  de 
cas,  la  dérivation  produite  par  le  cautère  est  d’une  effica- 
cité merveilleuse;  que  les  douleurs  causées  par  ce  moyen 
de  médicamentation  sont  tellement  légères,  qu'à  bien  des 
malades  résignés  elles  paraissent  tout  à fait  nulles,  et 
qu’enfin  les  services  journellement  rendus  par  l’exutoire 
en  question  sont  multiples,  assurés,  incontestables. 

Je  dis  que  la  douleur  causée  par  les  cautères  est  telle- 
ment minime,  que  bon  nombre  de  malades  ne  s’en  aper- 
çoivent même  pas.  Je  sais  bien  que  cautériser  veut  dire 
brûler,  et  qu’à  celte  seule  expression  on  se  sent  courir 
dans  tout  le  système  nerveux  l’électrique  commotion  de 
la  douleur.  On  voit  un  foyer  embrasé,  un  morceau  de 
fer  rouge,  un  liquide  bouillonnant,  et  l’on  croit  ressentir 
déjà  la  torture  de  celte  pénible  manœuvre  qui  cause  la 
désorganisation  de  la  peau.  On  croit  déjà  sentir  les  ecchy- 
moses, la  fumée,  les  phlyctènes,  c’est-à-dire  les  cloches 
produites  ordinairement  par  les  brûlures. 

Autrefois,  je  l’avoue,  quand  il  fallait  établir  un  cautère 
en  donnant  un  coup  de  bistouri,  ou  en  approchant  de  la 
peau  un  morceau  de  fer  rougi,  ce  genre  de  médicamenta 
tion  pouvait  paraître  redoutable.  Mais  à présent  que  l’on 
cautérise  avec  des  agents  chimiques,  avec  des  caustiques 
sortis  de  l’officine  du  pharmacien,  c’est  à peine  si  l’on  a 
le  temps  de  ressentir  la  moindre  douleur.  Cela  chauffe  un 
instant,  pince  avec  une  énergie  sans  égale,  et  produit 
presque  en  un  clin  d’œil  l’action  désorganisatrice. 

lïf. — Services  rendus. 

Les  bons  effets  des  cautères,  appliqués  à propos,  sont  com- 
parables aux  bienfaits  incontestables  de  certains  vésicatoi- 
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res,  cl  aux  bénéfices  instantanés  produits  par  les  émissions 
sanguines  faites  à temps. 

Le  cautère  est,  à mon  avis,  l’exutoire  le  plus  simple,  le 
plus  rationnel,  le  plus  facile  à supporter,  comme  le  plus 
facile  à établir. 

Nous  n’en  sommes  plus,  fort  heureusement,  du  reste,  à 
ces  temps  de  bizarre  ignorance,  où  toutes  les  prescriptions 
médicales  se  rattachaient  au  système  ridicule  des  humeurs. 
A celte  époque,  il  eût  été  facile  de  démontrer  l’importance 
du  cautère;  il  eût  été  bien  simple  de  vous  dire  : Toutes  les 
maladies  proviennent  d’un  excès  d’humeur  : or,  le  cautère 
est  le  meilleur  moyen  de  faire  sortir  cette  humeur  du 
corps.  Donc,  le  cautère,  si  disgracieux,  si  douloureux 
qu’il  puisse  être,  est  le  plus  logique,  le  plus  utile,  le  plus 
sûr  de  tous  les  médicaments.  Je  ne  saurais  point  soutenir 
une  thèse  de  cette  nature. 

Le  corps  humain  est  sujet  à des  maladies  de  nature  bien 
difféi  entes,  mais,  je  1 ai  dit  a propos  des  purgatifs  dans  le 
volume  intitulé  Grandes  et  petites  misères,  je  le  dirai  plus 
explicitement  encore  dans  le  volume  ayant  pour  titre 
Médecine  naturelle,  sauf  les  cas  de  peste,  de  désorgani- 
sation générale,  d’infection  ou  de  résorption  purulente,  le 
corps  humain  ne  contient  aucune  parcelle  de  ce  que  les 
gens  du  monde  appellent  humeur  ; chaque  être  vivant  est 
pourvu  d une  certaine  dose  de  ces  liquides  organiques,  que 
les  humoristes  ont  mis  en  avant,  pour  faire  prévaloir  leurs 
cri  oui  s,  mais  dont  ils  auraient  dû  mieux  comprendre  le 
rôle  et  l’importance. 

" Toutes  les  sécrétions,  en  effet,  peuvent  être  considérées 
comme  des  humeurs  vivantes  : les  larmes,  la  salive,  les 
mucosités  nasales,  sont  les  humeurs  ; le  suc  gastrique,  les 
humidités  intestinales,  la  transpiration  delà  peau  humeurs 
toujours  humeurs!  Je  vais  plus  loin,  c’est  que  la  bile  est 
une  humeur,  le  sang  une  humeur,  la  lymphe  encore  une 
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humour.  Or  le  mot  humeur,  pour  les  gens  du  monde, 
revêt  une  signification  toute  spéciale  : il  signifie  suppura- 
tion, désorganisation,  fétidité.  Bien  des  malades,  à qui 
l’on  dit  : vous  avez  trop  d’humeurs,  s’imaginent  avoir  de 
la  suppuration  sous  la  peau,  delà  suppuration  sur  les  mu- 
queuses, de  la  suppuration  dans  toutes  les  entrailles,  et 
alors,  quand  on  leur  propose  un  purgatif  capable  de  faire 
sortir  une  certaine  dose  de  liquide,  quand  on  leur  propose 
des  infusions  amères  sous  le  titre  pompeux  de  boissons 
dépurativcs,  quand  on  leur  propose  des  vésicatoires  ou 
des  cautères,  ils  acceptent  docilement  sans  hasarder  la  plus 
petite  récrimination,  se  faisant  intérieurement  le  raisonne- 
ment que  voici  : 

— J’ai  trop  d’humeur,  le  moyen  médicamenteux  que 
l’on  m’ordonne  est  destiné  à diminuer  ou  à faire  sortir 
cette  humeur;  obéissons,  résignons-nous;  peu  importe 
que  le  moyen  soit  désagréable  ou  non;  ne  faut-il  pas  tout 
faire  au  monde  pour  m’épurer  et  me  guérir? 

Ce  n’est  point  le  genre  de  raisonnement  que  je  veux 
susciter,  parmi  les  nombreux  malades  qui  ont  besoin  du 
dérivatif  que  l’on  nomme  cautère.  Notez  que  je  l’ap- 
pelle dérivatif  et  non  point  épurateur  ; le  cautère,  en  effet, 
comme  le  vésicatoire  fixe  dont  nous  avons  parlé,  comme 
le  séton,  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  est  tout  sim- 
plement un  exutoire,  une  espèce  de  trop-plein  ouvert  à la 
vitalité  en  excès,  un  intelligent  appel  fait  dans  une  région 
résistante  et  presque  insensible  du  corps  aux  concentra- 
tions sanguines  qui  pourraient  produire  des  désastres,  si 
elles  avaient  lieu  dans  des  régions  plus  délicates  et  plus 
susceptibles.  Prenons  deux  exemples  qui  fassent  bien  com- 
prendre notre  pensée. 

Voilà  une  femme  de  quarante-cinq  à cinquante  ans, 
dont  les  congestions  sanguines  deviennent  critiques  et  re- 
doutables. Voilà  un  jeune  homme  de  quinze  à dix-huit  ans, 
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dont  le  cœur  s’émeut  et  palpite,  se  dilate  et  menace  de 
é enflammer.  A la  femme,  comme  au  jeune  homme,  non- 
seulement  le  cautère  peut  être  utile,  mais  il  peut  leur  sauver 
littéralement  la  vie. 

Chez  la  femme,  en  effet,  le  cautère,  produisant  constam- 
nent  un  effet  dérivatif  à l’un  des  points  extérieurs  du  corps, 
mhrasou  àla  jamhe,  devient  une  espèce  de  trop-plein  jour- 
nalier, qui  prévient  toute  réplession,  empêche  toute  con- 
centration sanguine,  et,  comme  une  sentinelle  vigilante, 
s’oppose  aux  attroupements,  aux  accumulations  qui  en- 
gendrent les  maladies  chroniques  d’un  certain  âge,  c’est- 
à-dire  la  désorganisation  et  les  dégénérescences. 

Chez  le  jeune  homme,  le  cœur  battant  avec  une  violence 
anomale  tend  à se  développer  tous  les  jours  beaucoup 
plus  qu’il  ne  devrait  l’être,  c’est-à-dire  que  le  malade  se 
trouve  jeté  sur  cette  pente  déplorable  qui  borde  le  dange- 
reux abîme  qu’on  appelle  hypertrophie  du  cœur.  Cela 
lient  un  peu  à l'ardeur  de  la  jeunesse,  au  trop-plein  des 
forces  organiques,  au  surcroît  de  ce  travail  qui  produit  la 
puberté.  Dans  ce  cas,  un  cautère,  placé  momentanément 
au-dessus  du  cœur  qui  s’agite,  c’est-à-dire  sur  la  région 
précordiale,  un  cautère  bien  établi,  bien  entretenu,  suffit 
souvent  à lui  tout  seul  pour  arrêter  tous  les  accidents,  pour 
conjurer  toutes  les  menaces.  Non-seulement  il  forme  un 
dérivatif  puissant,  qui  dépense  à l’extérieur  le  surcroît  de 
vitalité,  cause  de  l’encombrement  et  du  désordre,  mais  il 
semble  arrêter  les  mouvements  spasmodiques  du  cœur;  il 
rend  les  mêmes  services,  pour  en  empêcher  les  mouvements 
et  les  soubresauts  du  centre  circulatoire,  que  le  mors  in- 
troduit dans  la  bouche  d’un  coursier  trop  fougueux. 

Que  vous  dirai-je  encore?  Un  cautère  remplace  admi- 
rablement une  de  ces  maladies  chroniques  et  habituelles 
que  l’on  appelle  maladies  complémentaires,  dont  j’ai  déjà 
eu  l’occasion  de  parler,  et  dont  je  parlerai  plus  longuement 
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)ticorc  dans  mon  Cours  de  médecine  naturelle.  Qu'une 
Hcille  migraine  sc  supprime,  que  des  accès  de  goutte  ou 
de  rhumatisme  disparaissent,  que  des  hémorroïdes  se 
sèchent  et  sc  lïétrissent,  et  soudain  la  vitalité  tempête I 
La  pièce  d’eau  était  calme,  tranquille,  toujours  au  même 
niveau,  attendu  qu’elle  était  pourvue  de  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  un  trop-plein  ; mais  le  trop-plein  est  bouché, 
la  pièce  d’eau  déborde  ou  bouillonne;  il  en  est  de  mêm< 
de  la  vitalité  dans  l’organisme  humain.  Les  maladies  com- 
plémentaires sont  des  trop-pleins  providentiellement  établis 
dans  certaines  organisations,  et  dès  que  ces  maladies  dis- 
paraissent, c’est-à-dire  dès  que  ces  trop-pleins  naturels  ne 
fonctionnent  plus,  il  est  nécessaire  d’établir  des  trop-pleins 
artificiels. 

Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  le  cautère  est  non-seule- 
ment plus  efficace,  mais  souvent  mieux  supporté  que  le 
vésicatoire. 

IV.  — Différence  «lu  eautère  et  dn  vésicatoire. 

J’ai  dit  les  bienfaits  du  vésicatoire,  mais  il  est  juste  d'en 
énoncer  certains  inconvénients. 

Le  vésicatoire  comme  le  cautère,  du  reste,  est  une  plaie 
artificielle  entretenue  d’une  façon  médicamenteuse  pour 
faire  sortir  la  vitalité  en  excès,  pour  faire  l’office  de  déri- 
vatif, et  pour  rester  digne  du  titre  générique  d ’ exutoire. 

Mais  il  est  facile  de  remarquer,  — et  pour  cela  il  n’esl 
point  besoin  d’avoir  subi  un  vésicatoire,  il  suffit  d’en  avoif 
fait  ou  vu  faire  le  pansement,  — il  est  facile  de  remar- 
quer, dis-je,  que  l’action  du  vésicatoire  étendu  dans  une 
assez  large  surface  se  produit  sur  le  second  feuillet  de  la 
peau,  feuillet  compacte,  composé,  et  que  l’on  intitule 
derme.  Or  dans  le  derme  viennent  s’étaler  et  s’effïeurir 
une  quantité  considérable  de  filets  nerveux,  qui  forment 
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un  réseau  d’une  densité  extrême  et  d’une  très-grande 
susceptibilité. 

A l’état  ordinaire  des  choses,  l’épiderme  est  là  qui  ga- 
rantit et  préserve  de  toute  impression  pénible  le  derme 
sous-jacent.  Mais  dans  un  vésicatoire  en  travail  de  suppu- 
ration l’épiderme  est  détruit,  enlevé,  l’on  s’oppose  à sa 
réparation  journalière,  et  l’exutoire  en  fonction  repré- 
sente une  large  écorchure,  c’est-à-dire  qu'il  en  a toute 
l’impressionnabilité. 

C’est  par  cette  raison  que  l’air,  frappant  sur  un  vésica- 
toire au  moment  du  pansement,  produit  un  contact  dés- 
agréable et  parfois  douloureux  ; c’est  par  cette  raison  que 
les  vésicatoires  en  suppuration  deviennent  d’une  suscepti- 
bilité excessive.  L’application  des  linges  nécessaires  au 
pansement,  l’accident  du  moindre  choc  devient  un  petit 
supplice,  représente  une  véritable  torture.  Pourquoi? 
Parce  qu’au  milieu  de  la  surface  qui  suppure,  rampent  et 
se  trouvent  dans  un  éréthisme  perpétuel  les  papilles  ner- 
veuses, ou,  si  vous  l’aimez  mieux,  le  petit  réseau  de  nerfs 
qui,  malgré  l’épiderme,  rendent  quelquefois  la  peau  si 
sensible,  et  qui,  l’épiderme  enlevé,  se  trouvant,  d’ailleurs, 
surexcités  par  le  travail  suppuratoire,  deviennent  d’une 
extrême  irritabilité.  C’est  pour  celle  raison  que  bon 
nombre  de  personnes  ne  peuvent  supporter  longtemps  un 
vésicatoire  fixe. 

Au  contraire,  quelle  que  soit  l’impressionnabilité,  ou, 
pour  me  servir  d’une  expression  néologique,  la  nervosité 
d’un  individu,  il  peut,  il  doit  toujours  bien  supporter  un 
cautère. 

Le  caulère,  en  effet,  n’agit  plus  à la  surface,  il  entre 
dans  les  chairs,  et  c’est  au  milieu  des  muscles  qu’il  établit 
une  plaie  artificielle,  c est  d’une  profondeur  de  plusieurs 
lignes  qu’il  fait  suinter  la  suppuration.  Or,  dans  ce  que 
les  gens  du  monde  appellent  la  chair,  il  n’existe  plus 
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qu’une  sensibilité  peu  considérable;  on  constate  une  très- 
grande  différence  dans  la  sensibilité  de  la  peau  et  celle 
des  muscles  (ou  portions  charnues).  Cela  est  si  vrai,  que, 
dans  une  amputation  de  bras  ou  de  jambe,  le  temps  le 
plus  douloureux  de  l’opération  est  le  premier,  celui  qui 
consiste  à couper  circulairemcnt  la  surface  cutanée.  J’ai 
eu  maintes  fois  l’occasion  de  le  remarquer,  avant  la  mer- 
veilleuse invention  de  l’éther  et  du  chloroforme  : au  pre- 
mier coup  de  couteau,  les  pauvres  patients  jetaient  les 
plus  lamentables  cris  et  puis  ils  se  taisaient  presque,  et 
même  au  moment  où  il  fallait  scier  les  os,  opération 
jugée  depuis  des  siècles  si  redoutable  et  si  terrible,  les 
malheureux  amputés  ne  se  plaignaient  jamais  autant  que 
pour  la  simple  section  de  la  peau. 

Au  reste,  les  faits  sont  des  faits,  et  quand  même  ils  ne 
seraient  point  explicables,  on  est  contraint  de  les  admettre. 
La  plaie  artificielle  produite  par  un  cautère  est  toujours 
mieux  et  plus  longtemps  supportée  sans  inconvénients  que 
la  suppuration  extérieure  déterminée  par  un  vésicatoire. 

Est-ce  à dire  qu’il  faut  préférer  l’un  à l’autre?  Non, 
vraiment  : tout  médicament  a son  utilité,  ses  avantages, 
comme  il  a ses  douleurs  et  ses  inconvénients.  J’ai  cru 
assez  important  de  faire  comprendre  aux  gens  du  monde, 
non-seulement  l’utilité  du  cautère,  mais  ses  avantages  dans 
maintes  occasions.  J'ai  tenu  à prouver  que  quiconque 
n’avait  point  peur  d’un  vésicatoire,  devait,  à plus  forte 
raison,  ne  lien  craindre  du  cautère.  Mais,  quant  au  choix 
à faire  entre  ces  deux  genres  d’exutoires,  les  explications 
seraient  si  longues  à donner,  si  forcément  physiologiques, 
si  outrageusement  savantes,  que  j’aime  mieux,  sur  un 
pareil  sujet,  ne  donner  qu’un  seul  conseil  : 

— Là-dessus  rapportez-vous-cn  complètement  à votre 
médecin. 
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X.  — Manières  diverses  d’ë<al*Iir  un  cautère. 

Le  plus  souvent  c’est  le  médecin  qui  se  charge  lui- 
même  de  l’opération  nécessaire  pour  établir  la  plaie  arti- 
ficielle qui  constitue  le  cautère.  Mais,  comme  il  peut  arri- 
ver que  les  personnes  assez  dévouées  pour  garder  les 
malades  se  trouvent  forcément  chargées  de  cette  manœu- 
vre, comme  dans  bien  des  circonstances  le  médecin  dit  tout 
simplement  à son  malade  : 

— Mettez-vous  un  cautère  au  bras,  établissez-vouS  un 
cautère  à la  jambe, 

Il  faut  que  les  personnes  étrangères  à la  médecine  sa- 
chent et  sachent  bien  comment  s’opère  la  cautérisation, 
comment  se  pratique  la  plaie  artificielle  que  l’on  nomme 
cautère. 

J’ai  fait  entrevoir  un  peu  plus  haut  les  conquêtes  et  les 
progrès  de  la  chirurgie  sur  ce  prosaïque  sujet. 

Autrefois,  pour  placer  un  cautère,  on  donnait  un  coup 
de  bistouri  ou  de  lancette;  dans  la  plaie  béante  et  sai- 
gnant encore  on  introduisait  un  pois  sec,  et  puis  on  re- 
commandait au  supplicié  d’attendre  trois  ou  quatre  jours 
avant  de  lever  le  petit  appareil  du  premier  pansement. 
C’était  dur,  douloureux,  et  je  dirai  même  que  cette  petite 
opération  n’était  point  exempte  de  dangers  : on  pouvait 
ouvrir  une  veinule,  la  forcer  de  s’enflammer  et  courir 
toutes  les  chances  de  la  résorption  purulente;  mais  sur- 
tout, comme  on  attirait  là  une  inflammation  factice,  comme 
on  cherchait  à établir  une  suppuration  par  des  entraves 
apportées  au  travail  cicatrisant  d’une  plaie  extérieure,  on 
avait  souvent  à subir  non-seulement  de  petits  abcès  lo- 
caux, mais  de  terribles  érésipèles. 

De  ce  moyen  trop  brusque  on  est  passé  à un  moyen  trop 
doux  : on  a imaginé  de  transformer  le  vésicatoire  en  eau- 
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1ère;  se  disant,  très-probablement,  avec  une  naïveté 
digne  des  premiers  âges  : Le  vésicatoire  est  une  plaie  arti- 
ficielle, un  exutoire  et  un  dérivatif,  le  cautère  l’est  aussi, 
et  il  agit  absolument  de  la  meme  façon,  par  conséquent, 
changeons  le  vésicatoire  en  cautère;  pour  cela,  appliquons 
un  ou  deux  pois  sur  le  vésicatoire  en  suppuration;  pres- 
sons, serrons,  faisons  entrer,  et  en  quelques  jours  nous 
obtiendrons  tout  naturellement  un  cautère  capable  de 
fournir  une  suppuration  abondante. 

C’est  vrai,  l’expérience  est  venue  le  démontrer,  maintes 
fois  tles  vésicatoires  ont  pu  être  changés  en  cautères;  mais 
au  prix  de  quelles  douleurs?  après  combien  de  bandages, 
pressurages  et  petites  tortures? 

Qu’est-ce  qu’un  cautère?  Une  plaie  profonde,  c'est-à- 
dire  une  plaie  qui  dépasse  la  peau,  une  plaie  artificielle, 
mais  musculaire,  c’est-à-dire  établie  dans  ce  que  les  gens 
du  monde  appellent  la  chair  ou  plus  communément  la 
viande.  Or,  pour  établir  un  cautère  réel,  il  faut  ouvrir, 
désorganiser  ou  séparer  la  peau.  Or,  non-seulement  un 
vésicatoire  n’enlève  que  l’épiderme,  c’est-à-dire  le  feuillet 
le  plus  mince  de  la  surface  cutanée,  mais,  appelant  vers 
la  région  de  peau  qu’il  attaque  un  afflux  sanguin,  une 
force  vitale  préservatrice , il  rend  momentanément  le 
derme  plus  épais  et  plus  dense.  Donc,  pour  le  transper- 
cer, et  pour  le  transpercer  avec  un  petit  corps  mou  et 
rond  comme  un  pois,  il  faut  appuyer  considérablement, 
confondre  et  mutiler  d’une  façon  désastreuse. 

Non-seulement  le  cautère  établi  de  cette  façon  est  ap- 
pliqué sans  logique,  sans  discernement,  sans  renseigne- 
ments anatomiques,  mais  je  suis  convaincu  qu’il  est  posé 
de  la  façon  la  plus  douloureuse  et  la  plus  brutale  qu’on 
puisse  imaginer. 

11  est  bien  plus  naturel  d’avoir  recours  aux  caustiques. 
De  par  messieurs  les  chimistes,  nous  possédons  des  sels 
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qui,  placés  sur  la  peau,  la  désorganisent  et  la  brûlent.  Telle 
est  la  potasse,  qui,  du  reste,  a paru  si  commode  pour  éta- 
blir les  plaies  artificielles  dont  nous  parlons,  qu’employée 
longtemps  par  quiconque  s’occupait  de  soigner  les  malades, 
elle  a conquis  le  titre  glorieux  de  pierre  à cautère.  Disons-le 
bien  franchement  cependant,  non-seulement  la  pierre  à 
cautère  a perdu  de  sa  popularité,  mais,  malgré  tous  les 
services  qu  elle  a rendus,  son  règne  est  tout  près  de  finir. 

La  potasse,  en  effet,  a rendu  des  services  véritables;  et 
comme,  malgré  les  progrès  de  la  chirurgie  actuelle,  quel- 
ques-uns de  mes  lecteurs  peuvent  être  dans  la  nécessité 
d’avoir  recours  à la  potasse,  je  crois  nécessaire  d’expliquer 
minutieusement  comment  on  pratique  un  cautère  avec 
un  morceau  de  potasse. 

Nos  pères,  qui  n’étaient  pas  grands  partisans  des  céré- 
monies, prenaient  un  morceau  de  potasse  gros  comme  un 
pois,  mettaient  ce  morceau  de  caustique  sur  une  com- 
presse, puis  appliquaient  caustique  et  compresse  sur  la 
région  où  ils  voulaient  établir  un  cautère. 

C’était  au  petit  bonheur!  le  cautère  prenait  bien  ou 
prenait  mal.  Après  douze  ou  quinze  heures  écoulées,  le 
médecin  ou  garde-malade  examinait  les  résultats  produits 
avec  la  même  anxiété,  la  même  incertitude  qu’un  pêcheur 
qui  lève  ses  filets,  qu’un  laboureur  inspectant  et  visitant 
ses  champs. 

Souvent  alors,  au  lieu  d’une  cautérisation  de  la  peau, 
large  au  plus  comme  une  pièce  de  dix  sous,  l’opérateur 
trouvait  des  figures  géographiques  qui  représentaient  une 
bonne  partie  des  grimaces  de  l’Océan.  Et  la  raison  en  est 
toute  simple,  c’est  que  la  potasse  est,  en  chimie,  l’un  des 
sels  les  plus  faciles  à fondre.  Donc  le  morceau  de  potasse, 
appliqué  plus  ou  moins  adroitement  sur  la  région  où  il 
devait  pratiquer  la  cautérisation,  non-seulement  cautéri- 
sait à la  place  où  il  se  trouvait  appliqué,  mais,  fondant, 
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coulant,  écorchant  ou  plutôt  cautérisant  tous  les  alen- 
tours, il  occasionnait  quelquefois  une  plaie  disgracieuse  et 
redoutable. 

Alors  les  chirurgiens  voulurent  maîtriser  le  monstre  et 
rendre  docile  leur  habituel  cautérisateur.  Avant  d’appli- 
quer un  cautère  sur  une  région  désignée,  ils  eurent  soin 
de  placer  un  carré  de  toile  agglutinative  connue  en  phar- 
macie sous  le  nom  de  diachylum.  Au  milieu  de  ce  carré 
était  pratiqué  un  trou  large  d’environ  une  pièce  de  dix 
sous,  et  c’est  dans  ce  trou,  sur  celte  peau  laissée  dénudée, 
qu’ils  avaient  soin  d’appliquer  la  pierre  à cautère,  caus- 
tique capricieux,  qui  tantôt  désorganisait  profondément  les 
régions  sur  lesquelles  il  se  trouvait  appliqué,  et  tantôt, 
au  contraire,  fondant,  filant,  fuyant,  cautérisait  les  alen- 
tours. 

Ce  qu’on  a fait,  on  peut  le  faire,  et,  disons-le  pour 
rassurer  les  malades,  on  peut  le  faire  sans  grand  incon- 
vénient. 

Même,  avant  d’aborder  le  chapitre  des  perfectionne- 
ments et  des  fioritures,  je  me  sens  pris  d’un  scrupule  dont 
il  faut  que  je  me  défasse  bien  vite.  J’ai  critiqué  l’ancicnnc 
manière  d’établir  un  cautère,  qui  consistait  à donner  un 
coup  de  lancette  ou  de  bistouri*  j’ai  dit  que  dans  une  pa- 
reille opération  on  courait  les  chances  d’une  phlébite  ou 
d’un  érésipèle.  Il  ne  faut  pas  cependant  croire  ces  dangers 
ou  mauvaises  chances  bien  considérables,  ils  ne  le  sont 
pas  plus  que  celles  d’un  patient  qui  court  la  chance  de 
subir  l’inflammation  des  veines  en  consentant  à subir  une 
saignée  par  la  lancette. 

Sans  doute,  l’application  d’un  cautère  faite  soit  à l’aide 
d’une  coupure  de  la  peau,  soit  au  moyen  d’un  petit  vési- 
catoire préalable,  soit  par  l’application  sur  la  peau  d’un 
petit  morceau  de  potasse,  peut  causer  des  douleurs  inat- 
tendues et  d’irrationnels  accidents;  mais,  huit  fois  sur 
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dix,  ces  moyens  sont  innocents,  et  restent  manifestement 

efficaces.  ; , 

On  a proposé  et  même  essayé  d’établir  les  cautères  a 

l’aide  de  ce  caustique  anodin  qui  porte  un  nom  bien  re- 
doutable, mais  qui  n’en  est  pas  moins  d’une  douceur  bien 
charitable,  je  veux  parler  delà  pierre  infernale.  Eli  bien, 
le  nitrate  d’argent,  si  efficace  dans  la  cautérisation  prati- 
quée  sur  les  surfaces  humides,  semble  dormir  et  n avoir 
aucune  activité  sur  les  surfaces  extérieures,  sur  la  peau. 

Ce  qu’il  y a de  préférable  pour  établir  un  cautère  au 
milieu  de  toutes  les  drogues  qui  se  trouvent  dans  l’arse- 
nal pharmaceutique,  c’est  la  poudre  de  potasse,  mélangée 
avec  un  peu  de  chaux,  autrement  dit,  de  la  pâte  de  Vienne, 
pâte  que  l’on  peut  rendre  malléable  en  y versant  de  l’é- 
ther ou  de  l’alcool,  et  qui  forme,  avec  ces  liquides,  un 
petit  mortier,  qu’il  suffit  d’appliquer  sur  la  peau  pendant 
douze  ou  quinze  minutes  — et  avec  1 épaisseur  d une  li- 
gne et  même  d’une  demi-ligne  — pour  obtenir  la  désor- 
ganisation complète  de  la  surface  cutanée. 

Pour  ma  part,  j’ai  pratiqué  plus  de  deux  à trois  cents 
cautères  au  moyen  de  cette  pâte,  connue  en  chirurgie  sous 
le  nom  peu  patriotique  de  pâte  de  Vienne.  Mais  un  mé- 
decin français  a fourni,  non-seulement  aux  médecins,  mais 
aux  garde-malades,  le  moyen  d’appliquer  en  quelques 
minutes  un  cautère  plus  ou  moins  profond.  M.  Fillios  a 
imaginé  de  solidifier  la  pâte  de  Vienne. 

Ce  caustique,  enfermé  dans  des  tubes  de  plomb  ou 
d’argent,  est  essentiellement  déliquescent;  il  en  résulte 
qu’en  le  plongeant,  après  l’avoir  taillé,  c’est-à-dire  mis  à 
nu,  dans  un  liquide  vaporisable,  et  puis  en  l’appliquant  sur 
la  peau,  on  cautérise,  on  désorganise  presque  instantané- 
ment la  région  touchée;  c’est  l’affaire  de  deux  à trois 
minutes. 

On  comnrcnd  que  ni  us  le  caustique  est  actif,  plus  ses 


2G8 


ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  SANTÉ. 

effets  sont  prompts  et  par  conséquent  douloureux.  Aussi, 
quand  après  avoir  appliqué  sur  l’un  des  points  de  la  peau 
un  crayon  de  caustique  Fillios,  dès  qu’on  a vu  brunir  la 
région  cutanée  sur  laquelle  on  vient  d’appliquer  le  causti- 
que, on  peut,  on  doit  arrêter  son  effet  cautérisant  : il 
suffit  de  passer  sur  la  peau  empâtée  un  morceau  de  linge 
imbibé  de  vinaigre. 

VI.  — Les  cautères  volants. 

De  même  que  nous  avons  distingué  des  vésicatoires 
fixes  et  des  vésicatoires  qu’on  n’entretient  pas,  il  est  né- 
cessaire de  prévenir  que,  parmi  les  plaies  artificielles  pro- 
duites par  un  cautère,  il  en  est  que  l’on  abandonne  tout 
de  suite  au  travail  de  la  cicatrisation,  comme  il  en  est,  en 
bien  plus  grand  nombre,  que  l’on  fait  suppurer  pendant 
des  mois  et  des  années  entières. 

Le  vésicatoire  est,  lui  aussi,  le  résultat  d’une  brûlure 
ou  désorganisation,  brûlure  qui  ne  frappe  en  général  que 
l’épiderme,  c’est-à-dire  le  premier  feuillet  de  la  surface 
cutanée.  C’est  ce  qu’en  terme  de  chirurgie  on  appelle 
brûlure  du  premier  degré.  Le  cautère  est  une  brûlure 
du  second  degré,  c’est-à-dire  que,  non-seulement  il  ronge 
l’épiderme,  mais  qu’il  tue  et  désorganise  le  derme,  et 
quelquefois  même  une  portion  du  tissu  cellulaire  qui  lui 
sert  de  doublure. 

Une  fois  celle  désorganisation  terminée,  toute  la  portion 
brûlée  devient  une  parcelle  de  cadavre,  une  espèce  de 
corps  étranger,  que  l’organisme  et  la  vitalité  cherchent 
bien  vite  à faire  tomber,  à mettre  à la  porte.  Ainsi,  au 
moment  de  la  cautérisation,  il  y a douleur,  sensalion  pé- 
nible, lutte  évidente;  mais,  cette  petite  bataille  terminée, 
tout  se  tait,  le  calme  se  rétablit,  il  existe  dans  l’une  des 
régions  du  corps  un  morceau  de  peau  dénaturée  : voilà 
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tout;  l’individu  qui  le  porte  ne  semble  même  pas  s’en 
apercevoir. 

Cela  dure  un  jour,  quelquefois  plus  de  deux  jours  entiers; 
mais  bientôt  commence  le  lent  et  curieux  travail  de  l’éli- 
mination. Autour  de  la  portion  brûlée  arrive  et  stationne 
nu  afflux  sanguin,  une  barricade  inflammatoire.  Le  patient 
ilors  ressent  une  douleur  manifeste  qui  provient,  non  pas 
île  la  partie  morte,  mais  qui  réside  dans  toutes  les  régions 
environnantes. 

Peu  à peu,  après  l’afflux  sanguin  caractérisé  par  la 
rougeur,  la  tuméfaction  et  la  chaleur,  un  commencement 
de  suppuration  s’établit  : on  voit  la  portion  de  peau  désor- 
ganisée se  séparer  des  parties  vivantes,  non-seulement 
l’ennemi  est  assiégé  par  toute  sa  circonférence,  mais  il  est 
combattu  et  attaqué  par-dessous,  tant  et  si  bien  que  les 
médecins  prudents  prennent  souvent  le  parti  de  fendre,  à 
l’aide  d’un  bistouri  l’escarre  produite  par  un  cautère,  et 
que  de  cette  fente  s’échappent  parfois  des  gouttes  plus  ou 
moins  abondantes  d’une  active  suppuration. 

La  plupart  du  temps,  il  faut  bien  le  dire,  la  séparation 
de  la  peau  cautérisée,  son  élimination  et  finalement  sa 
chute  s’opèrent  tout  naturellement  dans  l’espace  de 
quinze  à dix-huit  jours.  Un  beau  malin,  en  voulant  renou- 
veler le  pansement  quotidien  du  cautère  récemment  placé, 
le  malade  trouve  attaché  au  linge  qu’il  retire,  ou  au  mor- 
ceau de  diachylum  qu’il  avait  placé  la  veille,  la  portion  de 
peau  morte,  définitivement  rejetée  par  les  parties  vivantes. 
Or  à la  place  de  l’escarre  détachée  reste  une  anfractuosité, 
une  cavité.,  une  espèce  de  trou.  Ce  trou,  quand  il  est  aban- 
donné au  travail  de  la  nature,  se  comble  assez  prompte- 
ment et  finit  par  être  recouvert  d’une  peau  de  nouvelle 
formation,  moins  élastique,  moins  sensible  et  plus  grima- 
çante que  la  peau  ordinaire,  mais  douée  des  mêmes  qua- 
lités préservatrices. 
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Eh  bien,  quand  on  ne  veut  qu’un  cautère  passager,  il 
suffit  d’aider  tout  simplement  à la  chute  de  l’escarre,  et 
après  cette  chute,  il  faut  ne  point  entraver  le  travail  répa- 
rateur de  la  cicatrisation. 

Quand,  au  contraire,  on  veut  un  cautère  delongue  durée, 
il  faut,  pour  en  prolonger  la  suppuration,  pour  l’entre- 
tenir, remplacer  l’escarre  tombée  par  un  corps  étranger, 
comme  un  pois  ou  un  morceau  de  racine  ; la  nature  alors 
ne  peut  plus  travailler  à la  cicatrisation,  et  elle  fait  chaque 
jour  des  efforts  qui  se  traduisent  par  une  abondante  sup- 
puration. Ces  efforts,  on  le  conçoit,  tendent  à rejeter  au 
loin  le  corps  étranger  introduit  dans  la  plaie. 

— Mais  les  cautères  volants  sont-ils  doués  d’une  cer- 
taine puissance  médicamenteuse?  n’est-il  point  inutile  de 
désorganiser  la  peau  assez  profondément  pour  permettre 
ensuite  à la  nature  de  combler  cette  brèche  et  de  laisser 
cicatriser  cette  blessure? 

Vraiment  oui,  et  réfléchissez  bien  qu’un  cautère  volant 
est  un  exutoire  qui  dure  au  moins  cinq  ou  six  semaines, 
et  que,  par  conséquent,  pendant  tout  ce  laps  de  temps,  il 
peut  opérer  une  dérivation  bienfaisante,  et,  par  sa  suppu- 
ralion,  servir  de  trop-plein  à la  vitalité  en  excès. 


VII.  — Entretien  des  cautères  fixes.  — Pansement 
quotidien. 

Tout  en  prenant  la  défense  des  cautères  volants,  je  suis 
obligé  d’avouer  qu’ils  sont  beaucoup  moins  employés  que 
les  cautères  fixes. 

Les  cautères  fixes,  dont  le  nom  seul  produit  si  générale- 
ment tant  de  répugnance  et  d’effroi,  rendent  de  si  grands 
services  en  médecine,  qu’il  est  bien  peu  de  familles  où  cet 
exutoire  ne  soit  plus  ou  moins  longtemps  employé. 

11  est  donc  d’une  bien  grande  importance  d’indiquer 
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tous  les  soins  nécessaires  pour  entretenir  convenablement 
un  cautère,  et  d’indiquer  la  manière  d’en  combattre  les 
inconvénients  ou  complications. 

Une  plaie,  quelle  qu’elle  soit,  doit  être  mise  à l’abri  des 
contacts  de  l’air  extérieur  et  garantie  contre  les  chocs  de 
tous  les  corps  étrangers.  C’est  pour  cela  qu’on  la  recouvre 
de  linge  ; c’est  pour  cela  qu’on  tient  ces  linges  convenable- 
ment appliqués.  Nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet  à notre  petit  chapitre  du  pansement.  Comme  le  cau- 
tère est  une  plaie  artificielle  et  qui  dure  souvent  non- 
seulement  des  mois,  mais  des  années,  on  a cherché  tout 
naturellement  si  l’on  ne  pouvait  économiser  le  linge  et  le 
remplacer,  dans  le  pansement  des  cautères,  par  un  corps 
souple  et  analogue,  et  alors  on  a pris  des  feuilles  végétales; 
plus  tard,  on  a beaucoup  vanté  le  taffetas  gommé  et  les 
compresses  de  papier  dont  j’ai  déjà  parlé  à l’article  des 
vésicatoires. 

J’admets;  non-seulement  j’admets,  mais  j’approuve; 
non-seulement  j’approuve,  mais  j’explique. 

Le  linge  placé  sur  un  cautère  en  suppuration,  d’une  part, 
sert  à le  garantir  contre  les  atteintes  de  l’air  extérieur;  de 
l’autre,  pompe  et  boit  la  suppuration  au  fur  et  à mesure 
qu’elle  se  forme  ; les  compresses  de  papier  rendent  le  même 
service,  je  l’ai  suffisamment  expliqué;  mais  le  linge  ou 
les  compresses  de  papier  à la  suite  d’un  contact  trop  pro- 
longé avec  le  cautère,  finissent  par  s’y  coller  d’une  façon 
douloureuse;  puis,  au  moment  d’être  enlevées,  elles  déchi- 
rent et  produisent  des  écorchures  et  des  petits  ulcères. 
C’est  pourquoi  il  faut  avoir  la  précaution  d’y  étendre,  avant 
de  les  appliquer,  une  légère  couche  d’huile,  ou  mieux  en- 
core un  peu  de  bon  cérat. 

— Que  nous  dites-vous  là?  Quelle  étrange  recomman- 
dation! quelle  précaution  bizarre!  L’huile  ne  va-t-elle  pas 
s échauffer?  le  cérat  n’a-t-il  pas  la  réputation  de  faire  sup- 
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purcr  avec  excès?  vous  voulez  donc  que  tout  cautère  four- 
nisse et  coule  comme  une  fontaine?  Mais,  au  lieu  d’être 
bienfaisant,  il  deviendrait  alors  une  cause  d’affaiblissement 
et  de  désordre. 

— Merci  de  cette  réclamation,  car  elle  me  fournit  l’oc- 
casion de  combattre  un  préjugé  si  répandu  qu’il  est  deveni 
presque  général. 

Non,  les  corps  gras,  huile,  beurre  ou  cérat,  n’activent 
en  aucune  façon  la  suppuration  d’une  plaie  artificielle  ou 
naturelle.  N’en  ai-je  point  recommandé  pour  les  vésicatoi- 
res volants?  et  j’en  conseille  bien  souvent  pour  les  cautères 
que  l’on  veut  faire  sécher.  Ces  corps  gras,  en  effet,  ne 
servent  qu’à  une  chose,  c’est  à prévenir  lcscollements  dou- 
loureux ou  déchirants  dont  je  parlais  tout  à l’heure. 

Je  dirai  dans  mon  livre  des  Formules  et  recettes  tous  les 
services  que  peuvent  rendre  les  cataplasmes  de  feuilles 
végétales,  c’est-à-dire  des  espèces  de  petits  matelas  con- 
fectionnés avec  plusieurs  doubles  de  feuilles  de  poiréc,  de 
de  feuilles  de  laitue  ou  de  feuilles  de  chou  ; par  consé- 
quent, je  ne  puis  proscrire  ici  l’emploi  des  feuilles  de  lierre 
pour  le  pansement  des  cautères  en  suppuration.  La  feuille 
de  lierre  est  lisse,  large  et  résistante,  c’est-à-dire  assez  com- 
pacte. Jamais  vous  ne  la  trouverez  accolée  d’une  façon 
douloureuse  à la  plaie  sur  laquelle  vous  l’aurez  placée. 
J’applaudis,  par  conséquent,  à l’usage  des  feuilles  de 
lierre;  mais  il  est  bien  entendu  qu’il  n’est  point  de  feuilles 
qui  doivent  être  redoutées  ou  recherchées  à l’exclusion  des 
autres.  Qu’importe,  je  vous  le  demande,  que  le  lierre 
rampe  autour  d’un  gros  arbre  ou  tapisse  une  muraille?  La 
végétation  n’est-elle  pas  la  même?  la  composition,  l’archi- 
tecture, la  contexture  de  toutes  les  feuilles  de  lierre  ne 
sont-elles  pas  identiques?  On  a dit,  je  le  sais,  qu’il  n’existe 
pas  deux  feuilles  d’arbre  absolument  semblables;  mais 
il  ne  s’agit  point  ici  d’une  complète  similitude  ; que  les 
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feuilles  soient  un  peu  plus  larges  ou  un  peu  plus  longues, 
un  peu  plus  obtuses  ou  un  peu  pluspointucs,  elles  n en  au- 
ront pas  moins  les  caractères  de  la  feuille  de  lierre,  et, 
pourvu  qu’elles  soient  assez  grandes  pour  recouvrir  un 
cautère  en  action,  pourvu  qu’elles  soient  fraîches  et  pro- 
pres, elles  deviennent  pour  ce  pansement  toutes  aussi  bon- 
nes les  unes  que  les  autres. 

Je  dirai  plus  : c’est  que,  si  pour  panser  un  cautère  vous 
manquez  de  feuilles  de  lierre,  vous  pouvez  très-bien  em- 
ployer, à la  place,  delà  feuille  de  poiree,  ou  delà  feuille  de 
laitue. 

L’industrie  pharmaceutique  a fait  une  spécialité  des 
objets  nécessaires  à l’entretien  des  plaies  artificielles.  INon- 
seulement  elle  a remplacé  les  compresses  de  linge  par  les 
compresses  de  papier,  mais  elle  a substitué  à la  feuille  de 
lierre  un  morceau  de  taffetas  gommé,  qu’elle  a pompeuse- 
ment intitulé  taffetas  rafraîchissant.  Je  déclare  que  1 idée 
du  taffetas  n’est  pas  mauvaise,  attendu  qu’il  est  plus  facile, 
dans  les  grandes  villes,  de  se  procurer  du  taffetas  que  des 
feuilles  de  lierre  ou  de  poiréc;  mais  je  crois  devoir  préve- 
nir que  ce  lambeau  de  toile  imperméable  est  beaucoup 
moins  rafraîchissant  que  la  feuille  végétale,  et  il  me  paraît 
convenable  d’avertir  que  le  taffetas  gomme,  acheté  chez  1? 
mercière,  est  tout  aussi  bon  que  le  taffetas  acheté  chez  It 
pharmacien. 

Arrivons  maintenant  à l’objet  le  plus  important  dans 
les  pansements  quotidiens  d’un  cautère.  J’ai  pris  la  peine 
de  vous  expliquer  comment  le  cautère  était  une  plaie  arti- 
ficielle obtenue  par  l’introduction  d’un  petit  corps  étranger 
qui,  d’une  part,  s’opposait  à la  cicatrisation,  et  de  l’autre 
activait  le  travail  suppuratoire.  G’estdonc  ce  corps  étranger 
qui  devient  le  pivot  de  toute  celte  petite  affaire;  que  doit-il 
être?  Quel  corps  étranger  préférer?  conseillerons-nous  des 
pois  d’iris  ou  des  pois  de  guimauve,  des  pois  en  cire  ou 
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purcr  avec  excès?  vous  voulez  donc  que  tout  cautère  four- 
nisse et  coule  comme  une  fontaine?  Mais,  au  lieu  detre 
bienfaisant,  il  deviendrait  alors  une  cause  d’affaiblissement 
et  de  désordre. 

— Merci  de  cette  réclamation,  car  elle  me  fournit  l’oc- 
casion de  combattre  un  préjugé  si  répandu  qu’il  est  devem 
presque  général. 

Non,  les  corps  gras,  huile,  beurre  ou  cérat,  n’activent 
en  aucune  façon  la  suppuration  d’une  plaie  artificielle  ou 
naturelle.  N’en  ai-je  point  recommandé  pour  les  vésicatoi- 
res volants?  et  j’en  conseille  bien  souvent  pour  les  cautères 
que  l’on  veut  faire  sécher.  Ces  corps  gras,  en  effet,  ne 
servent  qu’à  une  chose,  c’est  à prévenir  lescollements  dou- 
loureux ou  déchirants  dont  je  parlais  tout  à l’heure. 

Je  dirai  dans  mon  livre  des  Formules  et  recettes  tous  les 
services  que  peuvent  rendre  les  cataplasmes  de  feuilles 
végétales,  c’est-à-dire  des  espèces  de  petits  matelas  con- 
fectionnés avec  plusieurs  doubles  de  feuilles  de  poirée,  de 
de  feuilles  de  laitue  ou  de  feuilles  de  chou  ; par  consé- 
quent, je  ne  puis  proscrire  ici  l’emploi  des  feuilles  de  lierre 
pour  le  pansement  des  cautères  en  suppuration.  La  feuille 
de  lierre  est  lisse,  large  et  résistante,  c’est-à-dire  assez  com- 
pacte. Jamais  vous  ne  la  trouverez  accolée  d’une  façon 
douloureuse  à la  plaie  sur  laquelle  vous  l’aurez  placée. 
J’applaudis,  par  conséquent,  à l’usage  des  feuilles  de 
lierre;  mais  il  est  bien  entendu  qu’il  n’est  point  de  feuilles 
qui  doivent  être  redoutées  ou  recherchées  à l’exclusion  des 
autres.  Qu’importe,  je  vous  le  demande,  que  le  lierre 
rampe  autour  d’un  gros  arbre  ou  tapisse  une  muraille?  La 
végétation  n’est-elle  pas  la  meme?  la  composition,  l’archi- 
tecture, la  contexture  de  toutes  les  feuilles  de  lierre  ne 
sont-elles  pas  identiques?  On  a dit,  je  le  sais,  qu’il  n’existe 
pas  deux  feuilles  d’arbre  absolument  semblables;  mais 
il  ne  s’agit  point  ici  d’une  complète  similitude;  que  les 
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feuilles  soient  un  peu  plus  larges  ou  un  peu  plus  longues, 
un  peu  plus  obtuses  ou  un  peu  plus  pointues,  elles  n en  au- 
ront pas  moins  les  caractères  de  la  feuille  de  lierre,  et, 
pourvu  qu’elles  soient  assez  grandes  pour  recouvrir  un 
cautère  en  action,  pourvu  qu’elles  soient  fraîches  et  pro- 
pres, elles  deviennent  pour  ce  pansement  toutes  aussi  bon- 
nes les  unes  que  les  autres. 

Je  dirai  plus  : c’est  que,  si  pour  panser  un  cautère  vous 
manquez  de  feuilles  de  lierre,  vous  pouvez  très-bien  em- 
ployer, à la  place,  de  la  feuille  de  poirée,  ou  de  la  feuille  de 
laitue. 

L’industrie  pharmaceutique  a fait  une  spécialité  des 
objets  nécessaires  à l’entretien  des  plaies  artificielles.  Non- 
seulement  elle  a remplacé  les  compresses  de  linge  par  les 
compresses  de  papier,  mais  elle  a substitué  à la  feuille  de 
lierre  un  morceau  de  taffetas  gommé,  qu’elle  a pompeuse- 
ment intitulé  taffetas  rafraîchissant.  Je  déclare  que  1 idée 
du  taffetas  n’est  pas  mauvaise,  attendu  qu’il  est  plus  facile, 
dans  les  grandes  villes,  de  se  procurer  du  taffetas  que  des 
feuilles  de  lierre  ou  de  poirée;  mais  je  crois  devoir  préve- 
nir que  ce  lambeau  de  toile  imperméable  est  beaucoup 
moins  rafraîchissant  que  la  feuille  végétale,  et  il  me  paraît 
convenable  d’avertir  que  le  taffetas  gomme,  acheté  chez  1? 
mercière,  est  tout  aussi  bon  que  le  taffetas  acheté  chez  li 
pharmacien. 

Arrivons  maintenant  à l’objet  le  plus  important  dans 
les  pansements  quotidiens  d’un  cautère.  J’ai  pris  la  peine 
de  vous  expliquer  comment  le  cautère  était  une  plaie  arti- 
ficielle obtenue  par  l’introduction  d’un  petit  corps  étranger 
qui,  d’une  part,  s’opposait  à la  cicatrisation,  et  de  l’autre 
activait  le  travail  suppuratoirc.  C’est  donc  ce  corps  étranger 
qui  devient  le  pivot  de  toute  cette  petite  affaire;  que  doit-il 
être?  Quel  corps  etranger  préférer?  conseillerons-nous  des 
pois  d’iris  ou  des  pois  de  guimauve,  des  pois  en  cire  ou 
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deur  en  négligeant,  pendant  plusieurs  jours,  d’introduire 
dans  la  plaie  artificielle  le  petit  pois  qui  l’active  et  le  fait 
travailler  si  abondamment.  Je  dis  pendant  plusieurs  jours, 
parce  que  deux  et  trois  jours  sont  souvent  nécessaires; 
mais,  tenez-vous  bien  pour  avertis,  trois  jours,  c’est-à-dire 
trois  fois  vingt-quatre  heures,  me  semblent  le  plus  long 
terme  que  l’on  puisse  accepter  dès  qu’il  s’agit  de  suspen- 
dre l’introduction  d’un  corps  étranger  dans  la  plaie  arti- 
ficielle que  l’on  nomme  cautère;  car  à peine  le  pois  dispa- 
raît-il,  que  la  nature,  ne  trouvant  plus  l’obstacle  habituel, 
se  remet  bien  vite  à son  travail  de  cicatrisation,  et  aussi- 
tôt naissent  les  bourgeons  charnus,  chargés  de  remplir 
les  vides  et  de  combler  toutes  les  surfaces  inégales  ; et 
alors  le  cautère  se  bouche,  la  suppuration  se  trouve  tarie. 
Bien  souvent,  en  pareille  circonstance,  j’ai  été  contraint 
de  recourir  à une  nouvelle  cautérisation. 

Au  reste,  sans  supprimer  le  pois  trop  longtemps,  il  est 
un  moyen  tout  simple  d’entraver,  quand  la  chose  est  né- 
cessaire, l’écoulement  déterminé  par  l’exutoire.  11  faut,  au 
moment  du  pansement,  avant  d’introduire  le  pois  dans  le 
trou  habituel  du  cautère,  plonger  ce  pois  dans  une  pré- 
paration siccative  telle  que  le  cérat  saturné. 

On  peut  encore  laver  la  plaie  artificielle,  non-seulement 
avec  de  l’eau  tiède,  mais  avec  un  peu  de  vin  aromatique; 
on  peut  enfin  l’imbiber  d’eau  blanche.  Tous  ces  moyens 
sont  rarement  employés,  parce  qu  ils  sont  destinés  à com- 
battre une  complication  tort  rare,  la  surabondance  de 
suppuration. 

Une  complication,  qui  l’est  beaucoup  moins,  est  préci- 
sément l’accident  contraire:  trois  lois  sur  cinq  ou  à peu 
près,  il  arrive  que  les  cautères  ne  donnent  plus.  La  plaie 
artificielle,  indocile  aux  stimulations  journalières,  ne  pro- 
duit presque  pas  de  suppuration,  et,  comme  il  y a desor- 
dre, il  survient  de  l’agacement,  de  l'éréthisme,  de  la  dou- 
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leur;  de  plus,  l’effet  dérivatif  du  cautère  étant  incomplet, 
le  but  médical  n’est  qu’à  moitié  atteint. 

Eh  bien!  il  est  un  moyen  toutsimple  d’activer  la  suppu- 
ration et  de  faire  marcher,  en  la  fouettant,  cette  bête  deve- 
nue paresseuse.  11  suffit  de  tremper  le  pois  destiné  au  cau- 
tère dans  une  pommade  épispaslique;  pommade  au  garou 
ou  pommade  contenant  quelques  parcelles  de  poudre  can- 
tharide; ou  bien,  au  lieu  de  panser  avec  une  feuille  de  lierre 
toute  sèche  ou  avec  un  morceau  de  linge  enduit  de  cérat,  il 
est  facile  d’étendre  sur  la  feuille  végétale  ou  sur  la  compresse 
un  onguent  capable  d’exciter  la  suppuration,  l’onguent  de 
la  mère,  par  exemple.  Enfin,  par-dessus  le  pois  et  la 
compresse,  une  fois  appliqués,  il  est  logique  et  tout  naturel 
de  placer,  pendant  une  ou  deux  nuits  seulement,  un  petit 
cataplasme  fait  avec  de  la  farine  de  graine  de  lin,  cata- 
plasme qui,  par  son  humidité  et  sa  chaleur,  ne  manquera 
pas  de  faciliter  et  d’activer  le  travail  de  suppuration. 

Ce  ne  sont  point  là  les  complications  les  plus  désastreu- 
ses, il  en  est  de  trois  sortes  sur  lesquelles  je  crois  néces- 
saire de  renseigner  en  ce  moment. 

Autour  du  cautère,  et  sous  l’influence  de  la  stimulation 
quotidienne  produite  par  cet  exutoire,  une  foule  de  bou- 
tons plus  ou  moins  gros  naissent,  s’élèvent,  et  quelquefois 
mûrissent,  puis  crèvent  à la  façon  des  petits  abcès. 

Tantôt  du  fond  de  la  plaie  s’élèvent  des  bourgeons 
charnus,  qui  pullulent  en  peu  de  jours,  de  façon  à bou- 
cher le  cautère,  et  môme  de  manière  à changer  le  trou  en 
montagne. 

Tantôt  enfin  la  plaie  artificielle  du  cautère,  travaillant 
sans  cesse,  creusant  toujours,  finit  par  rencontrer  un  filet 
nerveux,  quelle  exaspère,  et  de  là  des  douleurs,  des  né- 
vralgies, des  crises  dignes  d’être  appelées  des  tortures. 

Indiquons  sommairement  ce  qu’il  faut  faire  dans  cha- 
cune de  ces  occasions. 
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Quand  le  cautère  est  environné  de  clous  ou  de  boutons 
douloureux,  il  faut,  pour  empêcher  cet  incendie  momen- 
tané, avoir  recours,  chaque  fois  qu’on  renouvelle  le  panse- 
ment, à des  lavages  d’eau  de  guimauve  bien  grasse.  On 
peut  barbouiller  ces  boutons  avec  du  cold-creamou  du  cé- 
rat.  Il  est  bon  quelquefois,  le  soir  venu,  d'enlever  la  bande 
et  les  compresses,  et,  sur  le  cautère,  gardant  toujours  son 
pois,  sa  feuille  de  lierre  ou  son  taffetas,  il  est  bon  d’ap- 
pliquer un  cataplasme  de  fécule,  par  exemple,  un  cata- 
plasme de  semoule  ou  de  riz. 

Contre  les  bourgeons  charnus,  qui  pullulent,  qui  en- 
combrent et  qui  bouchent  la  plaie  artificielle,  il  faut  agir 
avec  le  caustique  anodin  et  cependant  puissant  que  four- 
nit le  nitrate  d’argent,  vulgairement  appelé  pierre  infer- 
nale. On  promène  le  crayon  délicatement  sur  toutes  les 
aspérités;  on  les  voit  aussitôt  s’affaisser  et  se  détruire. 
Une  couche  blanchâtre  reste  sur  tous  les  points  touchés, 
et  l’on  se  trouve  prévenu,  de  cette  façon,  des  oublis  que  le 
crayon  aurait  pu  faire.  Les  bourgeons  charnus  ainsi  cau- 
térisés n’éprouvent  presque  aucune  souffrance;  mais,  at- 
taqués dès  leur  début,  ils  sont  vaincus  par  une  seule  cau- 
térisation. Si,  au  contraire,  on  a eu  1 imprudence  de  les 
épargner,  il  est  nécessaire  de  les  attaquer  à plusieuts 
reprises,  et  de  les  détruire  en  quelque  sorte  jusque  dans 
leur  racine,  c est-à-dire  qu  il  faut  cautériseï  cinq  à six 
jours  de  suite.  Celle  petite  opération  se  fait  à 1 heure  du 
pansement. 

Enfin,  quand  par  malheur  un  rameau  nerveux  vient  à 
être  dénudé  et  continuellement  exaspéré  par  un  cautère, 
il  fautj  — oh!  remarquez  bien  l’expression  dont  je  me 
sers,  je  ne  dis  pas  j’engage,  je  conseille,  je  dis  il  faut, 
il  faut  détruire  ce  filet  nerveux,  soit  en  le  coupant,  soit  en 
le  cautérisant,  non  plus  avec  la  pierre  infernale,  mais  avec 
la  potasse  ou  la  pâte  de  Vienne. 


279 


T/ART  DE  SOIGNER  LES  MALADES. 

Ce  filet  nerveux,  en  effet,  non-seulement  cause  des  dou- 
leurs quotidiennes  incessantes,  mais  il  peut  s’exaspérer  de 
telle  sorte  qu’il  arrive  à causer  des  névralgies  insupporta- 
bles, voire  même  à produire  l’effrayante  et  incompréhen- 
sible catastrophe  qu’on  appelle  tétanos. 

IX.  — Pcut-on  supprimer  un  cautère?  — Précautions 
nécessaires  quand  on  se  décide  à cette  suppression. 

J’ai  dit  qu’il  existe  des  cautères  volants,  c’était  décla- 
rer bien  catégoriquement,  ce  me  semble,  que  le  cautère 
ne  doit  pas  toujours  être  perpétuel. 

Maintenant,  je  l’avoue,  quand  un  cautère  se  trouve  placé 
sur  un  organisme  déjà  vieux,  quand  il  a été  mis  pour 
remplacer  une  maladie  complémentaire  supprimée,  pour 
s’opposer  à des  menaces  de  dégénérescence,  le  cautère  ne 
doit  finir  qu’avec  la  vie.  Mais,  quand  il  est  adopté  comme 
un  moyen  propre  à faciliter  la  crise  de  la  puberté,  les 
craintes  d’une  gourme  prolongée,  ou  bien  pour  enchaîner 
l’ardeur  vitale  d’une  jeunesse  trop  luxuriante,  le  cautère 
ne  doit  avoir  qu’un  temps. 

Il  faut  le  garder  et  l’entretenir  aussi  longtemps  qu’il  est 
utile.  Puis,  dès  que  le  calme  est  rétabli,  dès  que  les  gour- 
mes sont  en  déroute,  dès  que  les  chaos  de  la  puberté  sont 
disparus,  non-seulement  on  peut,  mais  on  doit  supprimer 
la  plaie  artificielle  devenue  manifestement  inutile. 

Quand  on  supprime  un  cautère,  il  est  nécessaire,  aussi- 
tôt que  la  plaie  artificielle  se  trouve  séchée,  de  prendre 
2on-seulement  une,  mais  deux,  mais  trois,  et  quelquefois 
»i2éme  quatre  purgations;  cela  dépend  du  temps  qu’a  duré 
l'exutoire.  S’il  ne  date  que  d’un  an,  deux  ans,  un  ou  deux 
purgatifs  suffisent;  mais,  s’il  a duré  plusieurs  années,  il 
est  urgent,  en  le  laissant  disparaître,  de  le  remplacer  par 
des  purgations  successives. 
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La  raison  en  est  Facile  à comprendre.  J’ai  expliqué  com- 
ment le  cautère  est  une  espèce  de  trop-plein  destiné  à 
faire  sortir  les  excès  de  force  et  de  vitalité.  Donc,  celle 
plaie  ai  lilicielle  devient  une  sorte  de  maladie  complémen- 
taire. Or,  pour  combattre  une  maladie  habituelle,  il  faut 
lui  opposer  des  habitudes  médicamenteuses.  C'est  pour- 
voi les  purgatifs  destinés  à remplacer  d’une  certaine 
laçon  un  cautère  d’ancienne  date  doivent  être  répétés  trois 
et  quaire  fois,  quelquefois  même  davantage. 

N’allez  pas  vous  imaginer,  je  vous  en  prie,  que  le  pur- 
gatif fait  rendre  des  humeurs  analogues  à celles  du  cau- 
tère. Non;  mais  le  purgatif,  attirant  une  action  spéciale 
sur  les  intestins,  devient  en  quelque  sorte  un  dérivatif,  et 
il  détourne  l’afflux  sanguin  qui  se  portait  vers  les  régions 
occupées  par  le  cautère.  Ainsi  c’est  un  dérivatif  momen- 
tané qui  remplace  un  dérivatif  habituel. 


DU  SÉTON 


■ -* . 


1,  — Il  est  bien  plus  redouté  que  redoutable. 

Si  l’on  a peur  du  vésicatoire,  si  l’on  craint  le  cautère 
fixe  ou  même  le  cautère  volant,  on  éprouve  un  effroi  con- 
sidérable au  seul  mot  de  séton,  et  c'est  à son  sujet  surtout 
que  la  plupart  des  malades  annoncent  une  répulsion  sou- 
vent invincible. 

Le  fait  est  que  rien  n’est  plus  pénible  à voir,  et  l’on 
s’imagine  que  rien  n’est  plus  terrible  à subir. 

De  temps  en  temps  on  aperçoit  un  séton  au  poitrail  des 
chevaux,  d’où  l’on  conclut  naturellement  que  ce  puissant 
dérivatif  est  un  médicament  de  cheval.  Cependant,  si  l’on 
réfléchissait  un  peu,  on  n’en  aurait  point  une  si  grande 
frayeur;  car  enfin,  si  on  l’aperçoit  sur  les  bêtes  de  somme 
chargées  de  traîner  nos  voitures  et  les  plus  lourds  far- 
deaux, c’est  que  ces  animaux,  malgré  le  séton  qu’ils  por- 
tent, peuvent  remplir  leur  office,  vaquer  à leur  besogne 
ordinaire.  Si  de  çà  et  de  là  on  remarque  un  séton  sur  les 
chevaux  qui  nous  traînent,  on  devrait  bien  comprendre 
que  cet  exutoire  n’est  point  aussi  douloureux  qu’on  le  sup- 
pose, puisqu’il  n’empêche  pas  les  chevaux  de  travailler  ou 
de  courir. 

Le  séton,  en  effet,  comme  le  vésicatoire,  comme  le  eau 
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1ère,  est  une  plaie  artificielle,  entretenue,  comme  l’un  et 
l’autre,  par  la  présence  d’un  corps  étranger.  Nous  avons 
dit  que,  pour  entretenir  un  vésicatoire,  il  suffisait  d’éten- 
dre, sur  la  surface  où  il  se  trouve  établi,  une  pommade 
plus  ou  moins  irritante  ; que,  pour  déterminer,  activer  et 
prolonger  la  suppuration  d’un  cautère,  il  fallait  introduire 
dans  la  plaie  artificille  un  petit  corps  étranger. 

Pour  le  séton,  il  s’agit  d’un  lambeau  de  linge  que  l’on 
appelle  mèche,  lequel  doit  traverser  la  plaie  sous-cutanée, 
laquelle,  tout  en  s’opposant  au  travail  de  la  cicatrisation, 
détermine  une  suppuration  plus  ou  moins  abondante. 

Plaie  sous-cutanée!  La  définition  du  séton  est  pres- 
que entièrement  dans  ces  deux  mots.  Tout  le  monde  sait 
que  la  suppuration  déterminée  par  un  séton  se  fait  profon- 
dément et  sous  la  peau.  Sans  doute,  le  séton  ne  peut  avoir 
lieu  sans  deux  plaies  extérieures  : une  ouverture  qui  sert 
à l’introduction  de  la  mèche  et  une  ouverture  qui  sert  à 
sa  sortie;  mais  ces  deux  plaies  sont  généralement  si  pe- 
tites, si  étroites,  qu’elles  sont  bien  peu  douloureuses. 

11  ne  faut  donc  ni  pleurer,  ni  trembler,  ni  se  récrier 
lorsqu’un  médecin,  commandé  par  une  indication  spé- 
ciale, non-seulement  conseille,  mais  ordonne  la  plaie  ar- 
tificielle d’un  séton. 

II.  — Application  et  pansement  du  séton. 

C’est  le  médecin  qui  a ordonné  le  séton  qui  se  charge 
de  le  placër  lui-même.  11  s’agit  effectivement  de  transper- 
cer la  peau  de  part  en  part,  or,  sans  notions  anatomiques, 
n’ayant  aucune  habitude  chirurgicale,  jamais  une  per- 
sonne étrangère  à la  médecine  ne  voudrait  prendre  la  res- 
ponsabilité d’une  semblable  opération. 

Les  médecins  ont  des  instruments  fabriqués  tout  ex- 
près, des  petits  sabrés-àiguilleë  qui  coupent  si  bien  et  si 
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vite  qu’on  s’aperçoit  à peine  de  leur  passage.  — Je  n’ai 
jamais  subi  l’épreuve  du  séton,  mais  bon  nombre  de  mes 
clients,  obligés  de  s’y  soumettre,  m’ont  tout  naïvement 
fait  celte  déclaration. 

Cependant,  quand  par  malheur  l’aiguille  rencontre 
quelque  filet  nerveux,  non-seulement  son  passage  devient 
douloureux,  mais  il  en  résulte  souvent  un  séton  tellement 
agaçant,  tellement  pénible,  qu’il  est  littéralement  insup- 
portable. Aussi  M.  Récamier  conseillait- il  de  ne  poser  les 
sétons  qu’après  avoir  pratiqué  une  cautérisation  sur  la 
peau  aux  deux  endroits  que  doit  traverser  l’aiguille. 

A cette  aiguille  tient  un  lambeau  de  linge,  une  petite 
bande  barbue  des  deux  côtés,  en  un  mot  ce  que  les  chi- 
rurgiens appellent  une  mèche.  Celte  mèche  est  plus  ou 
moins  longue;  elle  se  remplace  et  reste  propre  par  les 
précautions  que  je  dirai  tout  à l’heure. 

Toujours  est-il  qu'une  fois  mise  en  place,  elle  doit  y 
rester  au  moins  trois  jours,  temps  nécessaire  pour  que 
l’inflammation  arrive  et  la  suppuration  s’établisse.  C’est 
pourquoi  une  fois  que  le  séton  est  placé,  il  n’y  faut  point 
loucher  avant  trois  fois  vingt-quatre  heures.  J’en  excepte  le 
cas  où  la  douleur,  devenant  trop  intense,  nécessiterait 
l’application  d’un  cataplasme;  le  cas  où,  l’aiguille  à séton 
ayant  ouvert  quelque  vaisseau  sanguin,  il  faudrait  tam- 
ponner et  agir  de  façon  à prévenir  une  hémorragie. 

Le  premier  pansement  d’un  séton  est  toujours  plus  ou 
ÆÆrns  pénible,  car  ordinairement  la  mèche  se  trouve 
.ecilée  aux  deux  blessures  extérieures.  Or,  comme  le  pan- 
sement de  cet  exutoire  consiste  dans  les  évolutions  succes- 
£:<vee  que  l’on  fait  exécuter  par  la  mèche  introduite  sous 
la  peau,  on  conçoit  que  le  premier  pansement  puisse  être 
Stssez  désagréable.  Donc  on  tire  la  mèche  de  droite  à 
g sache  ou  de  gauche  à droite,  suivant  la  situation  qu’oe- 
cupeüt  las  restes  encore  intacts  de  ce  morceau  de  linge, 
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et  quand  on  a fait  sortir  de  la  plaie  la  portion  de  mèche 
qui  y a séjourné  quelque  temps,  on  la  retire  en  la  coupant, 
puis  on  lait  un  nœud  pour  que  le  séton  reste  bien  en 
place. 

11  va  sans  dire  que,  les  deux  ouvertures  d’un  séton 
constituant  dans  les  premiers  jours  de  simples  plaies  ex- 
térieures, il  laut  panser  ces  plaies  comme  une  plaie  ordi- 
naire, c est-à-dire  garnir  de  cérat  la  charpie  ou  les  com- 
presses dont  on  les  recouvre.  Comme  la  suppuration  qui 
s écoule  d un  séton  est  d’ordinaire  beaucoup  plus  abon- 
dante que  la  suppuration  produite  par  les  exutoires  exté- 
rieurs, il  est  sage  et  prudent  de  placer  sur  le  séton  assez 
de  charpie  pour  pomper  et  retenir  les  liquides  sécrétés. 

Enfin  il  faut  avoir  soin  que  le  bandage  placé  sur  un 
séton  ne  soit  jamais  trop  serré,  car  il  pourrait  entraver  la 
marche  nécessaire  de  cette  plaie  artificielle. 

III.  — Précautions  nécessaires. 


Quand  un  séton  ne  coule  point  assez,  on  peut  en  activer 
le  travail  en  graissant  d’une  pommade  excitante  la  portion 
de  mèche  qui  doit  y séjourner. 

Quand  cet  exutoire  sous-cutané  produit  une  suppura- 
tion surabondante,  il  faut  avoir  bien  soin  que  les  deux 
ouvertures  du  séton  soient  assez  larges,  et  mettre  sur  le 
parcours  du  séton  un  tampon  de  compresse  capable  d’em- 
pêcher la  suppuration  d’y  séjourner.  La  suppuration  est 
pour  le  corps  humain  ce  que  la  rouille  est  pour  le  fer,  ci 
que  les  corps  gras  sont  pour  les  étoffes,  elle  tend  toujours 
à envahir,  à corroder,  à conquérir  toutes  les  portions  qui 
l’avoisinent.  De  là  il  arrive  qu'une  suppuration  surabon- 
dante, produite  par  un  séton  mal  pansé,  ne  trouvant  point 
d’issue  à l’extérieur,  non- seulement  s’accumule  sous  la 
peau  et  y produit  une  irritation  douloureuse,  mais  fuse 
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quelquefois,  c’est-à-dire  s’étend  aux  parties  voisines  et  y 
détermine  des  petits  abcès. 

La  mèche  du  séton  est  tout  aussi  importante,  pour  le 
bien-être  de  cet  exutoire,  que  le  pois  pour  les  cautères, 
que  la  pommade  excitante  pour  les  vésicatoires  fixes.  En 
conséquence,  il  faut  que  celte  mèche  soit  faite  avec  un  linge 
qui  ne  soit  ni  trop  vieux  ni  trop  neuf.  Trop  neuve,  en 
effet,  la  mèche  serait  par  trop  irritante;  trop  vieille,  elle 
pourrait  se  casser  et  rendre  ainsi  le  pansement  du  séton 
fort  embarrassant.  De  plus,  il  est  urgent  de  la  tenir  aussi 
propre  que  possible.  C’est  pour  cette  raison  que  les  chi- 
rurgiens recommandent  de  ramener  extérieurement,  non- 
seulement  sur  la  charpie,  mais  sur  la  compresse  placée 
au-dessus  du  séton,  le  morceau  de  mèche  dont  on  doit 
plus  tard  faire  usage. 

Quand  la  mèche  passée  dans  un  séton  est  usée,  a ba- 
soin  d’être  renouvelée,  on  coud  une  nouvelle  mèche  à la 
première,  seulement  on  a soin  de  coudre  bien  à plat,  de 
façon  qu’il  n’y  ait  pas  trop  d’épaisseur  au  point  de  jonc- 
tion, et  puis  l’on  tire  cette  nouvelle  mèche  dans  la  plaie. 

Il  va  sans  dire  que,  quand  un  séton  est  par  trop  en- 
flammé, on  peut  en  apaiser  la  douleur,  en  appliquant  par- 
dessus son  pansement  habituel  un  cataplasme  émollient. 

Et  enfin,  je  l’ai  déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois,  l’en- 
têtement en  médecine  est  un  défaut  à éviter.  Quand  un 
séton  est  par  trop  douloureux,  quand  il  occasionne  des 
névralgies,  des  tortures  incessantes  ou  de  funestes  insom- 
nies, dût-on  le  replacer  plus  tard  dans  une  autre  région, 
il  est  urgent  d’en  arrêter  le  travail,  d’en  ôter  la  mèche  et 
de  le  laisser  cicatriser. 


DES  PANSEMENTS 


I.  — Nous  serons  nécessairement  brefs  et  prosaïques. 


On  nomme  pansement  l’opération  qui  a pour  but  de 
préserver  une  plaie  de  tout  contact  extérieur,  principale- 
ment de  la  soustraire  à l’action  de  l’air  et  de  la  placer 
flans  les  conditions  les  plus  favorables  à sa  guérison  ou  à 
^On  entretien. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  jeter  quelques  fleurs  de 
/angage  sur  une  matière  aussi  aride.  Mais  le  moyen  de 
joindre,  suivant  l’expression  du  poëte,  l'agréable  à l’utile 
en  matière  de  pansements  ; le  moyen,  surtout,  de  formu- 
ler des  axiomes  autrement  que  d'une  façon  magistrale? 

II.  — Propreté  indispensable. 

Propreté  de  la  plaie,  propreté  des  pièces  de  l’appareil 
qui  la  recouvre,  propreté  du  lit  du  malade,  propreté  de  la 
chambre  qu’il  habite,  voilà  toute  l’hygiène  en  matière  de 
pansements. 

Les  lotions  d’eau  tiède  ou  d’une  décoction  émolliente 
(mauve,  guimauve,  graine  de  lin),  pratiquées  au  moyen 
d'un  linge  doux  ou  d’une  éponge  fine,  sont  nécessaires 
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pour  déterminer  l’écoulement  des  liquides  produits  par 
les  plaies,  en  rafraîchir  la  surface,  et  surtout  enlever  le 
dépôt  qui  se  forme  à leur  pourtour.  On  peut  aussi,  lors- 
qu’elles ont  besoin  d’être  légèrement  exxitées,  les  bassiner 
avec  une  infusion  de  fleurs  de  sureau. 

Dans  les  cas  de  suppuration  fétide  (ce  que  malheureuse- 
ment l’odorat  indique  assez),  on  devra  aiguiser  la  lotion 
avec  une  certaine  quantité  de  chlorure  de  soude  ou  de 
chaux,  à leur  défaut,  d’eau  de  Javelle  (environ  une  cuille- 
rée à bouche  pour  quatre  onces  de  liquide).  Ainsi  addi- 
tionnée, la  lotion  a le  double  avantage  de  désinfecter  la 
plaie,  et  de  la  stimuler  de  manière  à la  conduire  à une 
prompte  cicatrisation.  C’est  un  coup  de  fouet  qui  active 
la  nature  dans  son  travail  de  réparation.  On  emploie  de 
même  les  décoctions  de  quinquina,  de  sauge,  etc.  Les 
lotions  de  vin  aromatique,  etc.;  mais  elles  sont  toujours 
ordonnées  par  le  médecin  qui  en  règle  l’application. 

Les  objets  de  pansement  doivent  être  convenablement 
choisis  et  maintenus  dans  le  plus  grand  état  de  propreté. 
Un  simple  lavage  à l’eau  de  savon  ne  suffit  pas  pour  les 
rendre  à leur  destination;  il  faut  un  lessivage  complet,  et 
dans  le  cas  de  suppuration  fétide,  leur  désinfection  opérée 
par  le  chlore  en  lotion  ou  en  vapeur.  Il  est  toujours  facile 
de  soumettre  les  objets  de  pansement  à une  lessive  de 
cendres  ou  de  potasse,  et  l’on  comprendra  l’importance 
de  cette  recommandation,  lorsque  l’on  saura  que  les  alcalis 
seuls  possèdent  la  propriété  de  se  combiner  avec  les 
graisses  de  manière  à former  un  savon  qui  se  dissout  dans 
l’eau. 


III.  — Remarques  et  avertissements  nécessaires. 

Les  personnes  chargées  d’un  pansement  devront, 
chaque  fois  qu’elles  remarqueront  un  changement  quel- 
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conque  dans  la  plaie,  en  avertir  le  médecin  ; car  souvent 
il  arrive  des  accidents  très-graves  qu’il  eût  été  facile  de 
prévenir  ou  d’arrêter  par  la  simple  observation. 

I IV.  — Ce  qu'on  regardait  jadis  comme  des  plaies 

empoisonnées . 

Les  anciens  auteurs  fourmillent  de  relations  de  plaies 
empoisonnées.  Quoiqu’il  soit  certain  que  l’usage  des  venins 
était  plus  fréquent  au  moyen  âge  que  de  nos  jours,  on 
peut  cependant  affirmer  que  la  gangrène,  la  pourriture 
dite  d’hôpital,  la  résorption  purulente  (infection  du  sang 
opérée  par  le  pus  qui  s’y  mêle),  et  autres  accidents  qui 
dérivent  des  pansements  mal  faits,  entrent,  pour  une  très- 
grande  proportion,  dans  le  nombre  de  ces  cas  sinistres 
dont  le  médecin  lui-même  ne  parcourt  qu’avec  effroi  la 
sombre  nomenclature. 

V.  — Des  objets  que  nécessite  un  pansement. 

On  a pu  l’entrevoir  dans  les  conseils  que  nous  avons 
donnés  au  chapitre  des  cautères  et  des  vésicatoires,  un 
pansement  exige  différentes  pièces,  des  objets  divers,  et, 
sans  parler  ici  des  pommades  ou  corps  graisseux,  qui  sont 
du  ressort  de  la  médecine  et  doivent  être  indiqués  par  le 
médecin,  nous  devons  indiquer  trois  choses  spéciales  né- 
ressaires  pour  exécuter  un  bon  pansement  : 

— La  charpie, 

— Les  compresses, 

— Et  les  bandes. 


VI.  — La  charpie. 

Chacun  sait  ce  que  c’est  que  la  charpie.  Son  nom  indi- 
que une  extrême  division,  et  lui  vient  d’un  des  plus  vieux 
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mots  de  notre  langue,  qui  a,  par  la  même  raison,  donné 
naissance  au  verbe  écharper.  On  obtient  la  charpie  en  sé- 
parant, un  à un,  les  fils  dont  l’ entre-croisement  constitue 
la  trame  des  tissus. 

On  peut  faire  de  la  charpie  avec  tous  les  objets  tissés. 

C’est  à tort,  selon  nous,  que  les  matières  brutes,  car- 
dées ou  ouatées  (laine,  coton,  filasse,  soie,)  ont  été  consi- 
dérées comme  charpies  par  quelques  auteurs.  Certains  cas 
exceptionnels  indiquent  l’emploi  de  telle  ou  telle  de  ces 
substances;  elles  peuvent  être  fort  utiles  comme  remplis- 
sage d’appareil  ; enfin,  on  y a recours  parle  fait  de  néces- 
sité, de  même  que  l’on  emploierait  la  paille,  le  foin,  etc.  Mais, 
parce  qu’elles  n’ont  pas  subi  la  torsion  qui  les  rend  propres 
au  tissage,  elles  sont  presque  complètement  dépourvues  des 
conditions  de  capillarité  que  l’on  exige  de  la  charpie.  C’est 
comme  si  l’on  voulait  entretenir  la  clarté  d’une  lampe 
avec  du  coton  brut,  au  lieu  de  l’employer  en  mèche  lissée. 

La  charpie  n’a  pas  seulement  pour  but  de  protéger  les 
plaies  contre  les  inflammations  extérieures  ; elle  doit  aussi 
absorber  les  liquides  qui  en  découlent,  agir  comme  une 
éponge  que  l’on  met  en  contact  avec  de  l’eau,  et,  par  con- 
séquent, jouir  d’une  certaine  perméabilité  que  l’on  ne 
rencontre  pas  dans  les  substances  que  nous  avons  précé- 
demment mentionnées. 

La  meilleure  charpie  est  celle  que  l’on  obtient  de  la 
disgrégation,  c’est-à-dire  de  la  séparation,  fil  par  fil,  d’un< 
toile  de  chanvre  ou  de  lin  à demi  usée.  Elle  est  tomen 
teuse  et  perméable;  elle  n’irrite  pas  les  plaies  et  absorbj 
facilement  les  produits  de  leur  sécrétion. 

La  charpie  du  commerce  a souvent  été  enfermée  dans 
des  vases  où  elle  a subi  une  véritable  fermentation  qui  la 
rend  impropre  au  pansement  des  plaies.  Lors  donc  qu’elle 
est  poisseuse,  humide,  qu  elle  exhale  une  mauvaise  odeur, 
il  faut,  avaîit  de  1 employer,  la  carder  et  la  soumettre  à un 
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courant  d’air  chaud  qui  la  dessèche.  Si  cette  opération  ne 
sulfit  pas,  on  la  fera  tremper  dans  une  eau  chlorurée,  et. 
après  deux  ou  trois  lavages,  on  la  fera  sécher. 


VII.  — La  cliarpic  rùpéc. 

Qu’est-ce  que  la  charpie  râpée  et  comment  l’obtient-on? 

Sa  destination  spéciale  et  sa  forme  duveteuse  ne  la  ren- 
dent pas  susceptible  d’être  employée  comme  la  charpie 
ordinaire.  Sur  un  morceau  de  toile  fortement  tendue,  on 
promène,  sous  une  légère  inclinaison,  une  lame  de  cou- 
teau sur  laquelle  on  appuie  de  manière  à détacher  une 
sorte  de  duvet  cotonneux.  C’est  précisément  ce  duvet  que 
l’on  nomme  charpie  râpée,  et  qui  est  fort  utile  dans  le 
traitement  des  ulcères  chroniques  (de  longue  durée).  On 
comprend  aisément  que  la  charpie  râpée,  par  le  nombre 
de  petites  pointes  qu’elle  met  en  contact  avec  une  surface 
ulcérée,  exerce  sur  cette  surface  une  titillation  qui  empêche 
les  bourgeons  de  se  livrer  à une  indolence  toujours  nui- 
sible à la  cicatrisation. 

VIII.  — Emploi  de  la  charpie. 

Les  diverses  formes,  sous  lesquelles  on  emploie  la  char- 
pie ont  reçu  des  noms  différents.  Ces  noms  constituent 
une  véritable  nomenclature  que  nos  anciens  maîtres  ont 
ort  sagement  empruntée,  par  voie  de  comparaison,  au 
langage  vulgaire.  Nous  les  en  remercions,  car  on  a trop 
souvent  abusé  des  étymologies  savantes  dans  la  création 
de  mots  qu’il  est  très-difficile  ensuite  de  rendre  accessibles 
à ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  mystères  de  la  science. 

Commençons  par  le  plumasseau. 

IX.  — Le  plumasseau. 

Le  définir,  ce  serait  définir  un  balai.  En  effet,  cet  in- 
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slrument  domestique  se  compose  de  tiges  parallèles,  c’est- 
à-dire  dirigées  dans  le  même  sens  et  placées  côte  à côte  ; 


Le  plumasseau. 


il  en  est  de  même  du  plumasseau,  qui  est  formé  d’un  nom- 
bre variable  de  brins  ou  fds  de  charpie  parallèlement  ran- 
gés. Mais,  il  est  plus  facile  de  bien  faire  un  balai  que  de 
bien  faire  un  plumasseau,  et  nous  allons  vous  indiquer  le 
moyen  le  plus  simple  pour  arriver  à un  bon  résultat. 
Prenez  de  la  main  droite  une  certaine  quantité  de  charpie, 
engagez  d’abord  quelques-uns  de  ses  brins  entre  le  pouce 
et  1 index  de  la  main  gauche  ; continuez  ce  mouvement  en 
laissant  de  nouveaux  hrins  à chaque  fois,  et  vous  aurez  un 
plumasseau  dont  vous  aurez  réglé  vous-même  les  dimen- 
sions et  l’épaisseur.  11  ne  vous  restera  plus,  pour  lui  don- 
ner une  forme  régulière,  qu’à  en  rogner  les  bords  avec  des 
ciseaux.  Le  plumasseau  est  nécessairement  plat  dans  sa 
forme  primitive,  celle  sous  laquelle  on  l’emploie  le  plus 
fréquemment.  Ses  dimensions  doivent  être  calculées  sur 
celles  de  la  plaie  que  l’on  a à panser,  si  elle  est  creuse  • si 
elle  est  plate,  le  plumasseau  doit  la  déborder  de  quelques 
millimètres.  1 4 

Le  plumasseau  porte  encore  une  autre  dénomination 
on  1 appelle  un  gâteau. 

Pour  faire  un  gâteau  de  famille,  la  ménagère  retrousse 

ses  manches,  pétrit  lapâte,  l’étend  enlui  donnant  uneépais- 

seur  égalé.  Mais,  si  la  ménagère  a mal  déterminé  le  diamètre 
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du  gâteau  relativement  à celui  du  four,  elle  est  obligée  de 
transformer  son  œuvre  en  gâteau  plus  petit.  Si  donc  l’on 
veut  obtenir  un  gâteau  de  charpie,  on  procédera  de  la 
même  façon,  mais  en  renversant  le  procédé,  c’est-à-dire 
que  l’on  établira  une  série  de  plumasseaux  d’épaisseur 
égale,  qu’ensuite  on  les  réunira,  laissant,  comme  moyens 
de  jonction,  les  fils  extrêmes  s’enchevêtrer;  avec  la  paume 
de  la  main,  on  aplatira  le  tout,  et  l’on  aura  ce  qui  est 
nécessaire  pour  couvrir  les  grandes  plaies,  car  ce  n’est  que 
dans  ce  cas  que  l’on  est  obligé  de  recourir  à un  aussi  vaste 
déploiement  de  charpie. 

11  est  un  moyen  plus  simple  et  plus  facile  de  confection- 
ner les  plumasseaux,  et,  par  conséquent,  les  gâteaux  de 
charpie  : 

Prenez  de  la  main  droite  une  grosse  pincée  de  charpie, 
appuyez-en  l’un  des  bords  sur  une  table;  sur  ce  bord, 


Manière  commode  de  confectionner  les  gâteaux  de  charpie. 


avancez  les  doigts  ou  l’un  des  doigts  seulement  de  la  main 
gauche,  et  puis  tirez,  effilez,  accumulez.  — Vous  ferez 
de  la  sorte  et  de  bons  plumasseaux  et  des  gâteaux  de 
charpie  vraiment  appétissants. 

X.  — Le  liourdonnet,  la  mèche  et  la  boulette. 

Le  bourdonnet,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  une  gourde  de  pèlerin  (bourdon,  dans  notre 
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vieux  langage),  n’est  autre  chose  qu’un  plumasseau,  de 
grosseur  variable,  étranglé  dans  son  milieu  par  un  lien  de 


Mèche  et  bourdonnet. 


fil.  11  représente  assez  bien  les  deux  portions  juxtaposées 
d’une  gourde,  ou  deux  pommes  que  l’on  accoterait.  On 
emploie  le  bourdonnet  dans  le  pansement  des  plaies  pro- 
fondes, fistuleuses,  et,  pour  le  diriger,  on  se  sert  d’une 
petite  fourche  nommée  porte-mèche  qui  s’en  saisit  par  le 
milieu,  exactement  comme  font  les  garçons  de  ferme  pour 
engranger  leurs  fourrages.  Mais  il  y a une  petite  précau- 
tion à prendre,  c’est  que  le  bourdonnet,  s’il  doit  aller  pro- 
fondément, a besoin  d’être  facilement  retiré,  et,  pour 
arriver  à ce  résultat,  il  faut  que  les  fils  qui  ont  servi  à 
l’étrangler  soient  assez  longs  pour  déborder  la  plaie.  De 
cette  façon,  il  suffit  d’un  simple  mouvement  de  traction, 
doucement  conduit,  pour  extraire  un  corps  dont  la  pré- 
sence prolongée  ne  serait  pas  sans  danger. 


Petite  mèche  et  mèche. 

La  mèche  est  un  bourdonnet  mince,  à brins  allongés; 
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elle  sert  principalement  dans  les  fistules  étroites  et  pro- 
fondes. Ce  que  nous  avons  dit  du  bourdonnet  et  de  la  tente 
lui  est  entièrement  applicable. 

La  boulette  de  charpie,  que  son  nom  définit  assez,  s’ob- 
tient en  roulant  entre  les  doigts  une  petite  quantité  de  la 


ubstance  qui  nous  occupe.  On  l’emploie  dans  les  cas 
d’hémorragie  capillaire,  surtout  quand  elle  résulte  de 
piqûres  de  sangsues,  pour  boucher  les  parties  et  exercer 
une  compression  locale.  Quelquefois  on  la  trempe  préala- 
blement dans  un  liquide  astringent  ou  caustique.  Enfin, 
elle  sert,  imbibée  d’un  principe  médicamenteux  et  portée 
à l’extrémité  d’une  pince,  pour  toucher,  cautériser  les  ré- 
gions profondes,  par  exemple,  l’arrière-bouche. 


En  procédant  du  petit  au  grand,  nous  trouvons  le  tam- 
pon et  la  pelote , deux  mots  que  chacun  comprend  et  qui 
signifient  à peu  près  la  même  chose.  On  les  prépare  en 
serrant  fortement  entre  les  doigts  une  certaine  quantité 
de  charpie,  et  la  renfermant  dans  un  nouet  de  linge  que 
l’on  arrête  au  moyen  d’une  ligature.  Le  tampon  et  la  pe- 
lote doivent  avoir  une  assez  grande  consistance,  car  on  ne 
les  emploie  que  pour  exercer  une  forte  compression.  Ainsi, 
dans  les  cas  de  hernie  réduite  (rentrée),  on  applique  la 
pelote  ou  le  tampon  pour  s’opposer  à une  nouvelle  sortie 
de  l’intestin,  cela  qiumd  on  manque  du  bandage  appro- 


Boulette, 


XI.  — Le  tampon. 
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prié  et  en  l’attendant.  Dans  les  développements  des  glan- 
des, que  la  compression  peut  réprimer,  la  pelote  ou  le 
tampon  sont  très-utiles.  Enfin,  dans  les  cas  d’hémorragie 
diffuse,  c’est-à-dire  sortant  de  petits  vaisseaux,  le  tampon 
rend  de  grands  services,  parce  qu’il  s’oppose  à l’issue  du 
sang  et  favorise  la  formation  du  caillot  obturateur,  en 
langue  vulgaire  bouche-trou. 

XII.  — Des  compresses. 

. y , ■ *,  , • , -.'i  ' , ; 

La  compresse  est  une  pièce  de  linge  de  dimension  va- 
riable. Tous  les  tissus  peuvent  être  employés  à titre  de 
compresses.  Ceux  que  l’on  préfère  sont  les  toiles  de  chan- 
vre ou  de  lin  à demi  usées  ; on  peut  également  se  servir  de 
compresses  de  coton,  et  nous  avons  encore  plus  de  raisons 
de  repousser  le  préjugé  qui  les  frappe  que  lorsque  nous 
n’avions  à parler  que  de  la  charpie,  qui  est  toujours  en 
contact  immédiat  avec  les  plaies.  Souvent  même  les  tissus 
de  colon  sont  préférables  à ceux  du  chanvre  ou  du  lin,  à 
cause  de  leur  plus  grande  souplesse  et  de  leur  ténuité  qui 
les  rend  plus  facilement  applicables. 


Compresse  carrée. 


Une  compresse,  n’étant  qu’un  lambeau  de  linge,  peut 
affecter  toutes  les  formes,  même  celles  qui  n’ont  rien  de 
géométrique.  Cependant,  pour  la  régularité  des  panse- 
ments, on  les  distingue  par  leur  forme. 
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Il  y a des  compresses  carrées,  grandes  ou  petites,  des 
compresses  longues  ou  longuettes. 


Ces  différentes  dénominations  me  dispensent,  je  crois, 
de  donner  des  explications  longues  et  minutieuses;  elles 
seront  comprises  de  tout  le  monde;  mais  il  existe  des 
compresses  graduées.  Ce  terme-là  a besoin  de  commen- 
taires. 

Lorsque  l’on  emploie  plusieurs  compresses  superpo- 
sées, c’est-à-dire  placées  au-dessus  l’une  de  l’autre  dans 
le  but  d’obtenir  ce  que  leur  nom  indique,  h compression, 
on  les  dit  graduées,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  échelonnées 
comme  les  degrés  d’un  escalier. 

11  y a deux  espèces  de  graduation  : 

1°  Lorsque  les  compresses  de  diamètre  égal  sont  sim- 
plement superposées; 

2°  Lorsque  la  superposition  s’opère  de  telle  sorte  que 
le  diamètre  des  compresses  diminue  graduellement. 


C’est  la  compresse  graduée  proprement  dite;  pour  la 
bien  établir,  on  prend  une  compresse  longuette  que  l’on 
saisit  par  son  bord  le  plus  rétréci,  on  forme  avec  ce  bord 
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un  pli  d’une  largeur  (l’un  ou  deux  travers  de  doigt;  on 
plie  en  devant  d’abord,  puis  on  replie  en  arrière,  mais 
d’une  largeur  double  de  la  première  : — c’est  par  la 
même  manœuvre  que  l'on  plie  un  morceau  de  papier  quand 
on  veut  en  faire  un  éventail  ; seulement,  comme  à chaque 
pli  on  augmente  de  largeur,  il  en  résulte  une  espèce  de 
pyramide  de  linge,  excellente  pour  un  tamponnement. 

Les  compresses  graduées,  en  effet,  sont  employées  pour 
obtenir  par  compression  le  recollement  de  la  peau  sur  une 
plaie,  l’oblitération  d’un  trajet  fistulcux,  etc.  Bien  appli- 
quées, elles  sont  un  excellent  moyen  de  pansement;  dans 
le  cas  contraire,  elles  sont  plus  nuisibles  qu’utiles.  Leur 
première  application  doit  être  faite  par  le  chirurgien,  et  ce 
que  nous  venons  de  dire  suffira  aux  personnes  bien  in- 
tentionnées pour  qu’elles  se  prémunissent  contre  toute 
négligence  qui  compromettrait  l’indication  de  ce  panse- 
ment. Il  va  sans  dire  que  les  compresses  graduées  peu- 
vent, dans  les  cas  d’hémorragie,  remplacer  les  pelotes 
ou  tampons  de  charpie. 

Les  compresses  guaduées  sont  toujours  pliées  en  deux, 
en  quatre,  ou  en  huit.  On  doit  éviter  une  plus  grande  plica- 
ture, parce  que  l’élasticité  de  la  toile  l’entraîne  à des  dé- 
placements qui  feraient  manquer  le  but  de  l’opération. 

La  même  observation  est  applicable  aux  compresses 
simples. 

Enfin,  il  existe  des  compresses  fenêtrées , vulgairement 
appelée  linges  troués.  Ce  sont  des  morceaux  de  linge 
criblés  de  petits  trous  comme  celui  que  nous  avons  fait 
représenter  ici  par  le  graveur. 

Dans  les  hospices  et  dans  le  commerce,  pour  plus  de 
régularité  et  de  rapidité,  on  la  fabrique  au  moyen  d’un 
emporte-pièce.  Dans  la  vie  usuelle,  on  ne  peut  l’obtenir 
qu’au  moyen  de  ciseaux,  et  voici  la  meilleure  manière  de 
procéder.  On  établit  sur  la  compresse  un  certain  nombre 

17. 
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de  plis,  également  distancés,  qui  doivent  servir  de  jalons 
dans  le  sens  de  la  longueur;  au  moyen  de  plis  analogues, 
dans  le  sens  delà  longueur,  on  obtient  une  série  de  pe- 
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Linge  troué. 

tifs  carrés  qu’il  ne  s’agit  plus  que  d’entamer  par  chacun 
de  leurs  angles.  De  cette  façon,  on  a des  trous  silués  à 
distance  égale,  et  d’un  même  diamètre,  pour  peu  que  l’on 
ait  apporté  un  peu  d’attention  dans  le  maniement  des  ci- 
seaux. 

Du  reste,  le  but  de  la  compresse  fenêtrée  étant  de  don- 
ner une  large  issue  au  pus,  on  comprendra  que  plus 
les  trous  seront  multipliés  et  égaux  de  diamètre,  mieux 
elle  remplira  son  indication.  Cette  compresse  s’applique 
toujours  à nu  sur  la  plaie,  et,  par  conséquent,  on  doit  l’en- 
duire d’un  corps  gras  ou  la  tremper  dans  une  décoction 
émolliente. 

XIII.  — Les  bandes. 

Enfin  il  faut  des  bandes.  On  en  a besoin  dans  mille  es- 
pèces de  pansements.  Ces  bandes  peuvent  être  en  toile  ou 
en  coton,  en  laine  même;  elles  ne  doivent  être  ni  trop 
larges  ni  trop  étroites;  trop  étroites,  elles  feraient  sur  la 
peau  l’effet  de  cordons,  elles  étrangleraient  comme  des 
ligatures;  trop  larges,  elles  se  prêteraient  mal  aux  cir- 
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convolutions  auxquelles  elles  sont  destinées.  La  largeur 
des  bandes  doit  être  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt 
environ. 

Les  bandes,  relativement  à leur  longueur,  ne  sont  sus- 
ceptibles d’aucun  classement,  puisque  souvent  elles  sont 
très-courtes,  et  d’autres  fois  tellement  développées  que 
l’on  11e  peut  les  tailler  dans  une  même  pièce  de  linge,  et 
que  l’on  est  obligé  d’en  réunir  par  couture  plusieurs  en- 
semble. 

Dans  le  dernier  cas,  la  couture  doit  être  solide  et  sur- 
tout ne  pas  présenter  de  saillie  qui  puisse  blesser  les  ré- 
gions sur  lesquelles  le  bandage  est  appliqué. 

Les  gens  du  monde  ne  savent  pas  confectionner  les 
bandes  — Cric  ! crac  ! ils  déchirent  sans  même  regarder 
le  sens  du  linge;  la  bande  ainsi  faite  s’effile,  se  plisse,  est 
inégale;  avec  un  peu  de  patience,  on  peut  la  rendre  meil- 
leure, et  une  chose  bien  préparée  sert  beaucoup  plus 
longtemps  que  si  elle  est  défectueuse. 

On  doit  choisir  le  fil  du  linge,  et  la  meilleure  manière 
de  faire  une  bande  droite  et  régulière,  c’est  de  couper  avec 
des  ciseaux,  doucement,  patiemment,  en  suivant  un  seul 
et  même  fil. 

Il  Y a des  personnes  qui  ont  la  patience  d’ourler  les 
bandes,  afin  qu’elles  ne  se  défilent  pas;  je  déclare  la  pré- 
caution mauvaise,  l’ourlet  forme  relief,  et  ce  relief  peut 
blesser  les  parties  sur  lesquelles  on  l’applique.  Je  permets 
de  surfiler,  c’est-à-dire  de  passer  un  fil  à cheval  sur  les 
bords  latéraux  de  la  bande;  je  le  permets,  mais  je  ne  le 
recommande  pas. 

11  serait  à désirer  que  l’industrie  s’occupât  plus  de  con- 
fectionner, avec  un  mélange  de  chanvre  et  de  coton,  des 
bandes  numérotées  quant  à leur  longueur  et  à leur  lar- 
geur, et  que  leurs  lisières  rendraient  plus  sclidès  que 
celles  qui  sont  taillées  dans  les  pièces  de  linge. 
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Bien  rouler  une  bande  est  chose  plus  difficile  que  l’on 
ne  pense.  Pour  le  service  du  commerce  et  des  hospices, 
on  a des  machines,  espèces  de  bobines  ou  dévidoirs,  qui 


Bande  roulée. 


remplissent  parfaitement  le  but  qui  leur  est  assigné.  Dans 
ies  dispensaires,  cet  instrument  manque,  et  il  est  assez  dif- 
ficile de  le  remplacer,  à moins  d’avoir  une  bobine,  à tige 
mince,  sur  laquelle  on  peut,  successivement  et  en  serrant, 
rouler  la  totalité  de  la  bande. 

Mais  pour  des  malades  soignés  en  famille  il  faut  bien 
rouler  les  bandes  à la  main.  Pour  cela,  il  faut  écraser  un 
chef  de  la  bande  entre  les  doigts,  puis,  sur  ce  pli,  opérer 
quelques  circonvolutions,  et  lorsque  cet  axe  que  l’on  a 
créé  présente  assez  de  solidité,  le  transformer  en  bobine 
que  l’on  maintient  entre  le  pouce  et  l’indicateur  de  la 
main  gauche,  tandis  que  la  main  droite  lui  imprime  le 
mouvement  de  rotation,  assure  la  régularité  des  tours,  et 
comprime  la  bande  également  dans  toute  son  étendue. 

Plus  une  bande  est  roulée  serré,  mieux  elle  s’appli- 
que, et  le  chirurgien  a trop  souvent  à se  plaindre  de  la 
façon  dont  cet  élément  important  des  pansements  lui  est 
préparé,  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’insister  ici  sur 
un  détail  qui  ne  demande  que  de  la  bonne  volonté. 

XIV.  — Confection  des  bandages. 

11  ne  s’agit  pas  simplement  d’indiquer  tous  les  objets 
qui  servent  au  pansement  des  blessures,  plaies  naturelles 
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ou  artificielles,  foulures  ou  contusions.  Il  est  encore  né- 
cessaire (l’indiquer  sommairement  l’utilité  de  ces  diffé- 
rentes pièces  et  la  mise  en  œuvre  de  ces  diverses  prépara- 
tions. 

On  a fait  de  très-gros  volumes  non-seulement  pour  dé 
montrer  l’utilité  des  bandages,  mais  surtout  pour  indi- 
quer la  manière  la  plus  habile  de  les  confectionner.  Les 
bandages,  en  effet,  sont  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  médecine  extérieure,  vulgairement  appelée 
chirurgie.  Je  n’entrerai  pas  dans  tant  de  détails  pour 
instruire  et  renseigner  suffisamment  les  gens  du  monde 
qui  veulent  bien  s’occuper  de  garder  et  de  soigner  les  ma- 
lades, mais  cependant,  après  avoir  minutieusement  décrit 
ét  détaillé  les  bandes  et  les  compresses,  les  gâteaux  et  les 
plumasseaux  de  charpie,  il  me  paraît  indispensable  d’ap- 
prendre à mes  lecteurs  la  manière  de  s’en  servir,  c’est-à- 
dire  la  manière  dont  doivent  s’effectuer  la  plus  grande 
partie  des  bandages. 


XV.  — lluit  de  chiffre  et  renversés. 

Un  bandage  varie  suivant  qu’il  est  appliqué  sur  le  tronc 
du  corps  humain  ou  sur  ses  dilférents  membres.  Dans  le 
premier  cas,  il  est  urgent  d’employer  le  bandage  de  corps 
ou  le  bandage  en  T,  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure';- 
mais,  dans  le  second,  dont  vous  me  permettrez  de  m’oc- 
cuper tout  de  suite,  on  agit  plus  spécialement  avec  les 
compresses,  soit  carrées,  soit  longuettes,  et  surtout  avec 
les  bandes  roulées. 

Les  gens  du  monde  s’imaginent  généralement  qu’il 
n’est  rien  de  plus  simple  et  de  plus  facile  à appliquer  que 
ces  longues  et  larges  bandes  qui  servent  à bâtir  les  ban- 
dages roulés.  Eh  bien,  je  voudrais  les  voir  à l’œuvre,  ils 
oomprend raient  combien  il  est  difficile  d’éviter  les  godets, 
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les  plis  et  l’irrégularité.  Tant  qu’il  ne  s’agit,  en  effet,  que 
cl  appliquer  une  bande  autour  d’un  membre  d’une  même 
épaisseur,  la  manœuvre  est  aussi  facile  que  d’enrouler  un 
ruban  de  soie  sur  une  bobine  ou  sur  un  bâton,  mais  c’est 
que  les  jambes  et  les  bras,  à côté  de  régions  minces  et 
gracieusement  etioites,  ont  souvent  des  parties  grasses  et 
d’une  épaisseur  élégante.  C’est  pourquoi  il  est  plus  diffi- 
cile qu  on  ne  le  pense,  d’appliquer  sur  ces  différentes  ré- 
gions une  bande  roulée,  de  manière  qu’elle  recouvre  sans 
grimace,  quelle  comprime  et  soutienne  sans  trop  serrer, 
sans  meurtrir  et  sans  étrangler. 

J’avoue  que  la  pratique  est  pour  beaucoup  dans  celte 
manœuvre;  mais,  enfin,  la  bonne  application  d’une  bande 
îoulée  est  facilitée  par  la  connaissance  de  deux  procédés 
spéciaux  qu  il  me  paraît  utile  d’enseigner. 

Quiconque  applique  un  bandage  roulé  doit  connaître  ce 
que  les  chirurgiens  appellent  un  renversé  et  doit  savoir 
la  petite  manœuvre  qu’ils  appellent  huit  de  chiffre. 

Grâce  au  renversé,  en  effet,  on  peut,  en  partant  du  cou- 
de-pied, envelopper  toute  la  jambe,  et,  à l’occasion  du 
mollet,  confectionner  des  imbrications  qui  non-seulement 
aident  à la  compression  du  membre,  mais  sont  d’une  vé- 
ritable élégance.  La  figure  que  j’ai  fait  dessiner  rendra 
parfaitement  compte  de  ce  que  i on  appelle  un  renversé. 
Quand  en  appliquant  la  bande  sur  un  membre  quel  qu’il 
soit,  quand  cherchant  à l’appliquer  doucement,  sagement, 
hygiéniquement,  pour  tout  dire,  on  s’aperçoit  qu’elle  tend 
à suivre  une  course  ascendante  beaucoup  trop  rapide,  on 
j’arrête  au  milieu  de  sa  course  et  on  la  renverse  tout  en 
continuant  son  enroulement.  Je  le  répète,  il  en  résulte  un 
bandage  gracieux,  beaucoup  plus  que  celui  représenté  par 
notre  artiste,  attendu  qu’au  lieu  de  représenter  les  renver- 
sés sur  la  partie  antérieure  de  la  jambe  et  du  pied,  il  a cru 
devoir,  par  discrétion  sans  doute,  les  reléguer  à la  partie 
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postérieure  du  mollet.  La  figure  qu’il  a dessinée  donne 
une  idée  suffisante  de  ce  qu’en  terme  de  chirurgie  on 


appelle  un  renversé,  et  c’est  pour  cette  raison  que  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  le  forcer  à recommencer  son  œuvre; 
mais,  retenez-le  bien,  les  renversés  se  font  toujours  sur  le 
devant  ou  tout  au  moins  sur  les  côtés. 

Quant  au  huit  de  chiffre,  les  figures  tracées  le  feront 
comprendre  à merveille,  j’en  ai  la  conviction.  C’est  une 
manière  d’enrouler  les  bandes  autour  des  articulations. 
Les  chirurgiens  qui  appliquent  un  bandage  roulé,  non- 
seulement  forment  un  huit  de  chiffre  autour  de  l’articula- 
tion du  genou,  mais  ils  y ont  recours  pour  b articulation  du 
pied,  et  surtout  ils  l’emploient  à l’articulation  du  coude. 
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Toutes  les  fois  qu  on  panse  ou  que  l’on  veut  arrêter  une 
saignée,  après  les  tampons  et  compresses  cl  usage,  on 


Bandages  roulés,  huit  de  chiffre. 


applique  autour  de  l’articulation  du  coude  un  bandage 
roulé,  un  huit  de  chiffre,  dont  les  croisillons  s’effectuent 
dans  le  pli  du  bras  et  dans  la  région  même  où  s’est  faite  la 
saignée. 

XVI.  — Bandage  de  corps  et  bandage  en  T. 

Autour  du  tronc,  il  serait  non-seulement  incommode, 
mais  inefficace,  d’appliquer  une  bande  roulée,  si  large  et 
si  longue  qu’elle  puisse  être. 

Pour  la  poitrine  et  pour  la  ceinture,  on  emploie  d’ordi- 
naire ce  que  l’on  appelle  un  bandage  de  corps.  Pour  le 
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milieu  du  ventre  et  pour  le  bas-ventre  surtout,  on  a re- 
cours à ce  qu'on  appelle  un  bandage  en  T. 

Le  bandage  de  corps  se  confectionne  avec  une  serviette 
pliée  en  trois,  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Trois  à quatre 
épingles,  d’une  notable  résistance,  et  une  petite  bande 
roulée  destinée  à former  bretelle.  Vous  ne  comprenez  pas 
encore,  mais  écoutez-moi  bien. 

Supposez  qu’il  s’agisse  de  soutenir  un  large  cataplasme 
appliqué  sur  toute  la  poitrine,  et  vous  comprenez  qu’à 
l’hypothèse  d’un  cataplasme  on  peut  substituer  l’hypo- 
thèse d’un  emplâtre,  d’une  fomentation  ou  d’un  vésica- 
toire. Nous  n’avons  à nous  occuper,  dans  ce  moment,  que 
du  bandage  contentif  ; — vous  allez  voir  que  rien  n’est 
plus  simple  et  rien  n’est  plus  facile  à appliquer! 


Prenons  urte  serviette  pliée  en  trois;  au  milieu  de  cette 
serviette  et  au  bord,  qui  dans  l’application  doit  être  le 
plus  eleve,  attachons,  faisons  coudre,  en  un  mot  faisons 
disposer,  a angle  aigu,  une  bande  de  deux  ou  trois  doigts 
de  largeur  adroitement  saisie  par  son  milieu.  Vous  com- 
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pi  cncz  que  quand  il  s’agira  d’appliquer  ce  bandage  autour 
de  la  poitrine,  nous  enroulerons  autour  du  malade  la 


serviette  pliée  en  trois  que  nous  aurons  bien  soin  d’atta- 
cher par  des  épingles,  puis  nous  nous  servirons  de  la 
bande,  à peu  près  comme  on  se  sert  des  bretelles  pour 
retenir  en  place  un  large  et  commode  pantalon. 

Chacun  connaît  la  lettre  T majuscule,  celle  que  l’on 
trouve  dans  un  alphabet  d’imprimerie,  désignée  par  les 
typographes  sous  le  nom  de  capitale;  un  bandage  en  T se 
confectionne  le  plus  ordinairement  avec  deux  serviettes, 
l’une  et  l’autre  pliées  en  trois,  attachées  l’une  et  l’autre  à 
angles  droits,  de  manière  à représenter  la  lettre  dont  ce 
bandage  porte  le  nom. 

Ce  bandage  sert  à soutenir  tout  ce  qu’on  veut  appliquer 
sur  les  reins  ou  sur  l’abdomen.  La  serviette  supérieure, 
celle  qui  représente  les  deux  branches  de  la  lettre  T,  s’en- 
roule autour  du  ventre,  et  on  l’y  fixe  d’ordinaire  à l’aide 
de  cordons  ou  d’épingles.  La  branche  inférieure,  au  con- 
traire, partant  de  la  partie  postérieure,  doit  passer  entre 
les  jambes  pour  venir  se  rattacher  au  cercle  de  linge  chi- 
rurgicalement arrêté  à la  partie  antérieure. 


RUBRIQUES  DIVERSES 


I»  — Les  bains  donnés  dans  les  maladies  graves. 

Les  bains  sont  faciles  à prendre  quand  on  se  porte  bien 
ou  quand,  malgré  des  souffrances  chroniques,  on  garde  la 
force  et  les  habitudes  de  la  bonne  santé  ; mais  quand  un 
homme,  terrassé  et  torturé  par  une  longue  maladie,  se 
trouve  au  lit  depuis  longtemps,  et  est  obligé,  sous  peine 
de  syncope,  de  garder  la  position  horizontale,  un  bain 
devient  pour  lui  toute  une  affaire,  une  grande  et  grave 
opération.  Comment  l’y  transporter?  Comment  l’y  faire 
rester  ? Comment  surtout  le  sortir,  l’essuyer  et  le  remettre 
dans  son  lit?  Tels  sont  les  trois  articles  sur  lesquels  tous 
ceux  qui  s’occupent  des  malades  doivent  être  instruits  et 
minutieusement  renseignés. 

IL  — Transport  dans  le  bain. 

Avant  d’expliquer  cette  manœuvre,  je  me  crois  obligé  de 
combattre  un  préjugé  fort  répandu. 

On  s’imagine  trop  généralement  qu’un  bain  ne  peut 
être  pris  par  des  gens  gravement  malades,  et  bien  souvent, 
quand  le  médecin  croit  devoir  en  ordonner  dans  ces  graves 
circonstances,  il  peut  apercevoir  l’épouvante  delà  famille, 
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l’effroi  et  l’embarras  de  ceux  qui  gardent  les  malades. 
Souvent  même  on  lui  oppose  une  série  d’objcclions. 

— Le  malade  est  si  faible,  monsieur  le  docteur!  — les 
bainsne  lui  ontjamais  réussi;  quel  bien  en  pourrait-il  retirer 
dans  l’état  où  il  se  trouve?  — Mais  il  est  capable  d’y  mou- 
rir, le  pauvre  cher  homme  ! Hier  encore,  il  a tenté  de  mettre 
les  pieds  par  terre,  et  il  s’est  évanoui  à l’instant.  — Ne 
pourriez-vous  pas  attendre  pour  lui  faire  prendre  des 
bains  qu’il  soit  un  peu  plus  fort  ? 

Pour  ma  part,  suivant  avec  confiance  les  doctes  leçons 
du  professeur  Récamier,  j’ai  fait  prendre  des  bains  à des 
malades  près  de  rendre  l’âme,  à des  malheureux  dont  la 
poitrine  commençait  à râler.  J’ai  pu  mettre  dans  l’eau  des 
patients  qui  n’avaient  plus  qu’un  souffle  d’existence,  et 
souvent,  je  le  dis  sans  forfanterie,  sans  orgueil,  j’ai  eu  le 
bonheur  de  réussir;  j’ai,  par  des  bains  sagement  adminis- 
trés, rappelé  à la  vie  des  gens  qui  semblaient  déjà  partis 
pour  l’autre  monde. 

Donc  ni  la  faiblesse  du  malade,  ni  la  gravité  de  sa  si- 
tuation ne  doivent  empêcher  d’obéir,  quand  un  médecin  a 
cru  devoir  prescrire  un  bain. 

Les  précautions  du  transport  sont  faciles  à prendre.  Il 
ne  s’agit  que  d’éviter  les  trop  grandes  secousses;  il  est 
essentiel  surtout  de  laisser  le  malade  autant  que  possible 
dans  la  position  horizontale. 

Pour  cela,  si  le  malade  n’est  pas  très-lourd,  si  c’est,  un 
enfant  ou  une  jeune  fdle,  il  suffit  de  deux  personnes  pour 
le  mettre  au  bain.  L’une  prend  le  patient  par-dessous  les 
bras,  l’autre  par-dessous  les  genoux,  et,  ayant  soin  d’agir 
toutes  les  deux  ensemble,  elles  soulèvent  le  malade  et  le 
transportent  dans  sa  baignoire  aussi  facilement  qu’elles  ie 
placeraient  sur  un  autre  lit. 

Mais  si  le  malade  est  pesant,  embarrassant,  exagéré- 
ment faible,  alors  il  faut  quatre  personnes  pour  le  mettre 
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commodément  au  bain.  On  a soin  de  placer  sous  le  siège  du 
malade  une  alèze,  drap  plié  en  plusieurs  doubles,  et  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  Cours  d’hygiène.  On  approche 
du  lit  où  se  trouve  le  patient  la  baignoire  contenant  le  bain 
convenablement  préparé,  puis  on  découvre  le  malade. 

Des  quatre  personnes,  l’une  se  charge  du  tronc  et  passe 
ses  mains  sous  les  aisselles;  l’autre  se  charge  des  jambes 


Transport  d’un  malade  è l’aide  de  l’alèze. 


et  passe  ses  bras  sous  les  genoux  ; les  deux  autres  doivent 
s’occuper  de  soulever  le  siège,  et,  c’est  à l’aide  de  l’alèze 
qu’ils  y parviennent  le  plus  sûrement.  Pour  agir  ensem- 
ble, il  faut  agir  en  mesure  ; on  compte  une,  deux,  trois,  et, 
à ce  troisième  temps,  chacun  agit  et  remplit  son  office. 
Parmi  ceux  qui  sont  chargées  de  soulever  le  siège,  l’un  est 
obligé,  une  fois  que  le  malade  est  soulevé,  de  monter  sur 
le  lit  et  de  s’y  mettre  à genoux  pour  suivre  tous  les  mou- 
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vemenls  du  transport.  L’autre,  qui  a pris  soin  de  se  placer 
par  delà  la  baignoire,  attire  à lui  et  tend  le  drap  avec  le 
plus  de  vigueur  qu’il  lui  est  possible.  Je  vous  réponds  que 
de  cette  manière  on  peut  mettre  dans  un  bain,  sans  le 
déranger  delà  position  horizontale,  le  malade  le  plus  lourd 
et  le  plus  affaibli. 


IIS.  — Séjour  au  3>aln. 

Quand  un  bain  est  bien  indiqué,  dès  les  premières  mi* 
nutes  il  devient  bienfaisant  et  par  conséquent  agréable  ; 
il  en  résulte  que  les  malades  le  plus  gravement  atteints  y 
éprouvent  du  bien-être  et  ne  s’aperçoivent  d’aucune  fati- 
gue; cela  dure  cinq,  dix  minutes,  bien  souvent  un  quart 
d’heure  et  même  davantage.  11  est  tout  naturel  et  tout  simple 
de  laisser  les  malades  dans  l’eau  aussi  longtemps  qu’ils  s’y 
trouvent  bien;  cependant,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une 
maladie  franchement  inflammatoire,  il  ne  faudrait  pas 
passer  la  limite  d’une  demi-heure,  attendu  que  les  bains 
prolongés  sont  manifestement  affaiblissants. 

Quelquefois,  avouons-le,  malgré  tous  les  bienfaits  que 
l’on  attendait  du  bain,  ce  moyen  est  mal  supporté;  le  con- 
tact de  l’eau  est  pénible  au  malade,  la  température  du  bain 
exaspère  toutes  les  douleurs;  il  y étouffe  ou  bien  il  se  sent 
prêt  à tomber  en  syncope.  Si  tout  cela  est  bien  réel,  il  n’y 
a point  d’entêtement  profitable  en  médecine.  J’ai  dit  que 
l’effet  de  chaque  médicament  doit  être  étudié  avec  autant 
de  soin  que  les  symptômes  d’une  maladie.  En  conséquence, 
si  le  bain,  accepté  et  commencé,  paraît  contraire  ou  par 
trop  débilitant,  il  faut  en  abréger  la  durée. 

Pour  qu’un  malade  très-faible  reste  commodément  dans 
une  baignoire,  je  conseille  de  mettre  dans  cette  baignoire, 
soit  des  gros  sacs  de  son,  qui  servent  à soutenir  et  à caler 
le  patient,  soit  tout  simplement  un  petit  drap  ou  une 
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grande  napp3.  Ces  linges  doivent  être  mis  là  à peu  près 
comme  on  place  un  fond  de  bain,  et  l’on  s’arrange  pour 
qu’ils  y soient  disposés  en  plan  incliné,  afin  que  le  malade 
puisse  s’y  coucher  et  s’y  trouver  appuyé  à peu  près  comme 
il  le  serait  dans  un  hamac. 

IV.  — Sortie  du  bain. 

C’est  bien  là  le  temps  le  plus  difficile  de  toute  notre 
petite  opération.  En  effet,  il  ne  s’agit  pas  seulement  de 
retirer  le  malade  de  la  baignoire  et  de  le  transporter  dans 
son  lit;  il  est  mouillé,  il  faut  l’essuyer  promptement 
pour  qu’il  ne  se  refroidisse  pas,  et  l’essuyer  dans  la 
position  horizontale  pour  ne  pas  courir  la  mauvaise 
chance  d’un  évanouissement,  sinon  dangereux,  au  moins 
fort  embarrassant. 

C’est  sur  le  lit  même  du  malade  que  doit  se  pratiquer 
l’essuyage.  On  ouvre  ce  lit  comme  s’il  s’agissait  d’y  cou- 
cher le  patient  : sur  le  drap  du  lit  ouvert,  on  étend  une 
couverture,  puis  un  drap  bien  chauffé,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  transporter  le  malade  sur  ce  drap,  attendu  qu’une 
fois  là-dessus  on  l’entoure  avec  le  drap  chauffé,  avec  la 
couverture  qui  le  double,  et  ainsi  entouré  on  le  recouvre 
comme  s'il  était  simplement  revêlu  de  ses  vêtements  ordi- 
naires ; vêtements  de  lit,  bien  entendu,  simple  chemise  et 
gilet  de  flanelle,  ou  bien  grand  peignoir  de  coton. 

Eh  bien,  pour  retirer  le  malade  delà  baignoire,  il  faut 
procéder  à peu  près  de  la  façon  employée  pour  le  mettre 
dans  son  bain,  seulement  on  ne  peut  mettre  une  alèze 
au  fond  de  l’eau,  car  elle  s’y  mouillerait  immodérément, 
et  placée  ensuite  sur  le  lit  du  malade,  non-seulement  l’a- 
lèze  mouillerait  le  drap  et  la  couverture  préparés  pour 
1 essuyage,  mais  elle  pourrait  mouiller  le  lit  lui-même. 

Et  cependant  cette  alèze  nous  a été  d’un  si  grand  se* 
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cours  pour  mettre  le  malade  au  bain,  qu’il  faut  voir  au 
moyen  de  l’employer  pour  l’en  sortir.  On  assoit  le  ma- 
lade dans  son  bain,  et  derrière  lui,  au-dessus  de  la  bai- 
gnoire, on  tend  l’alèze  qui  lui  est  destinée.  Comme  dans 
l’eau,  chacun  lésait,  le  corps  humain,  se  trouvant  soulevé, 
perd  une  partie  de  sa  pesanteur,  il  est  facile  aux  deux  per- 
sonnes chargées  de  prendre  le  malade  et  sous  les  aisselles 
et  sous  les  jambes  de  le  soulever  à elles  deux  et  de  le  faire 
sortir  du  liquide.  C’est  alors  que  les  deux  individus  char- 
gés de  manœuvrer  avec  l’alèze  la  glissent  sous  le  siège  du 
patient  retiré  de  l’eau,  et,  cette  manœuvre  exécutée,  on 
porte  le  malade  sur  son  lit  de  la  même  manière  et  avec 
autant  de  facilité  qu’on  l’a  porté  d’abord  de  son  lit  dans 
la  baignoire. 


V.  — De»  cerceaux  de  lit. 

11  est  des  maladies  qui  rendent  certaines  régions  du 
corps  si  douloureuses,  que  le  poids  seul  des  couvertures 
devient  à ces  régions  une  cause  de  souffrances  insupporta- 
bles; tels  sont  les  cas  de  fractures,  d’abcès,  etc.  Dans  ces 
cas,  il  faut  protéger  la  partie  malade  par  un  petit  berceau 
de  fer  ou  d’osier  qu’on  appelle  cerceau.  C’est  une  sorte  de 
tunnel  en  treillage  qui,  recouvrant  la  région  douloureuse, 
empêche  les  draps  de  la  toucher.  Ces  petits  appareils  sont 
confectionnés  d’ordinaire  par  les  fabricants  d’instruments 
de  chirurgie.  Ils  préparent  des  cerceaux  pour  les  jambes, 
des  cerceaux  pour  les  bras,  des  cerceaux  pour  le  tronc. 
Mais  à la  campagne,  dans  nombre  de  petites  villes,  oh 
n’a  pas  de  fabricants  sous  la  main,  et  il  est  bon  d’appren* 
dre  à confectionner  soi-même  ces  appareils  préservateurs. 
— Un  simple  cerceau  de  barrique,  trois  ou  cinq  bâtons 
de  bois,  tous  de  même  longueur  (de  la  longueur  qu’on 
veut  donner  au  tunnel),  un  peu  de  ficelle  ou  de  fil  de  fer  : 
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(els  sont  les  seuls  objets  nécessaires  pour  la  fabrication  du 
petit  instrument.  — On  coupe  donc  le  cerceau  de  barrique 


Cerceaux  de  lit. 


en  deux  arcs  de  cercle  bien  égaux;  puis,  plaçant  ces  deux 
arcs  verticalement  et  en  parallèle,  on  attache  à chacun 
de  leur  sommet  l’une  des  extrémités  d’un  premier  bâton. 

On  place  ensuite  les  deux  autres  bâtons  qui  forment  le 
pied  et  le  complément  du  cerceau. vL”un  de  ces  bâtons 
part  de  l’extrémité  de  l’un  des  arcs  et  va  à l’extrémité  pa- 
rallèle de  l’autre  arc;  le  troisième  bâton,  de  même.  Cela 
fait,  l’essentiel  est  terminé.  On  peut,  pour  donner  plus  de 
solidité  au  cerceau,  mettre  des  petits  bâtons  sur  les  côtés, 
mais  celte  précaution  n’est  pas  indispensable. 

VI.  — Changement  de  chemise. 

Généralement  on  ne  sait  point  ôter  la  chemise  d’un  ma- 
lade. On  s’empêtre  dans  les  bras,  on  s’embarrasse  avec 
les  coudes,  on  fatigue  les  malades  ou  on  les  refroidit.  Rien 
de  plus  simple  cependant  : dégagez  d’abord  tous  les  bou- 
tons ; puis  faites  lever  les  deux  bras  en  l’air,  et  vous  reti- 
rerez la  chemise  avec  la  même  facilité  qu’on  retire  le 
fourreau  d’un  parapluie.  — La  chemise  blanche  se, met 
facilement  parla  même  manœuvre. 

VII,  — Manière  de  chauffer  la  chemise. 

U laut  que  cette  nouvelle  chemise  soit  bien  chaude,  car 
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les  malades  sont  impressionnables,  et  il  faut  craindre  pour 
eux  les  contacts  réfrigérants. 


Manière  d’ôter  la  chemise. 


Un  bon  paysan  m’a  appris  un  jour  à chauffer  une  che- 
mise avec  un  simple  morceau  de  papier.  Maintenant  que 
les  ballons  sont  à la  mode,  vous  avez  probablement  en- 
tendu parler  du  ballon-mère,  de  ce  que  l'on  nomme  une 
montgolfière?  La  montgolfière  se  gonfle  au  moyen  de  la 
chaleur.  L’air  chauffé  étant  beaucoup  plus  dilaté,  plus  lé- 
ger que  l’air  atmosphérique,  la  montgolfière,  qui  s’en 
trouve  remplie,  s’élance  et  reste  dans  l’espace  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  refroidie.  C’est  par  le  même  principe  que  l’on 
chauffe  admirablement  une  chemise  avec  un  simple  papier 
enflammé.  Il  faut  en  quelque  sorte  faire  un  ballon  de  la 
chemise;  il  faut  donc  en  boucher  les  ouvertures  latérales 
et  supérieures  ^ouvertures  des  manches,  ouverture  du  cou). 

C’est  pourquoi,  pliant,  fronçant,  ramassant  le  tout 
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ensemble,  on  en  forme  un  faisceau,  une  sorte  de  pignon 
tordu  au  travers  duquel  l’air  ne  peut  plus  passer.  Alors, 
jetant  par  terre  un  morceau  de  papier  allumé,  on  expose 
au-dessus  du  foyer  la  chemise,  que  l’on  tient  par  le  pignon, 
puisque  pignon  j’ai  dit.  Pour  réussir,  il  reste  une  manœu- 
vre essentielle  : vous  comprenez  que,  pour  chauffer  la  che- 
mise, il  est  urgent  que  son  ouverture  inférieure  soit  béante 
au-dessus  du  papier  qui  brûle.  Or  vous  avez  vu  sans  doute 
des  petites  filles  joueuses  et  riantes  s’amusant  à tourner 
sur  elles-mêmes  pour  faire  gonfler  leurs  robes. 

Eh  bien,  on  agit  ainsi.  On  met  la  chemise  dans  une 
rotation  analogue.  Alors  son  ouverture  inférieure  s’en- 
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tr’ouvre,  et,  l'air  chaud  y pénétrant,  on  voit  bientôt  la 
chemise  se  gonfler,  se  distendre,  se  chauffer  enfin  en  quel 
ques  secondes! 

VIII. — De  la  pipette. 

Les  mouvements  communiqués  à un  malade  pour  le 
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faire  boire,  lui  sont  souvent  très-préjudiciables;  on  a beau 
le  relever  avec  précaution,  on  le  relève,  on  l’assoit  ou  à 
peu  près,  et  souvent  la  station  assise  peut  déterminer  une 
syncope.  Quand  il  y a grande  faiblesse,  il  faut  donner  à 


La  pipette  et  l’emploi  de  la  pipette. 


boire  soit  avec  une  cuiller,  soit  avec  une  pipette,  soit  au 
moins  avec  un  chalumeau. 

La  cuiller  a des  inconvénients  : elle  fournit  trop  peu  de 
liquide  à la  fois;  elle  renverse,  et  elle  agace  le  malade. 

La  pipette  est  un  petit  vase  ayant,  sur  l’un  des  côtés,  un 
goulot,  bec  ou  tuyau,  et  sur  le  côté  opposé  une  anse  facile 
à saisir.  La  pipette,  au  lieu  d’être  ouverte  par  en  haut 
complètement,  entièrement,  comme  tous  les  vases  possi- 
bles, comme  une  tasse,  par  exemple,  n’est  ouverte  qu’à 
moitié  : toute  la  portion  voisine  du  goulot  est  couverte, 
fermée,  de  sorte  qu’en  penchant  le  vase  de  ce  côté,  le 
liquide  qu’il  contient  trouve  une  barrière  qui  l’empêche 
de  se  répandre. 

La  figure  que  nous  joignons  à ces  détails  expliquera 
mieux  que  toutes  nos  descriptions  et  la  pipette  et  la  ma- 
nière de  l’employer. 


LES  DERNIERS  SACREMENTS 


i 


I,  — Préjugés  relatifs  & ce  sujet. 

Les  derniers  sacrements  font  peur  à presque  tout  le 
monde.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  familles,  ils  ap- 
paraissent comme  une  cérémonie  redoutable,  comme  1 an- 
nonce d’une  condamnation  sans  appel. 

Aussi,  dès  qu’un  malade  est  gravement  atteint,  personne 
n’ose  lui  proposer  de  faire  venir  un  prêtre.  On  craint  de 
lui  faire  peur,  on  redoute  de  lui  faire  mal,  et,  quand,  par 
aventure,  une  personne  plus  hardie,  plus  sensée  et  plus 
dévouée  que  toutes  les  autres  trouve  bon  de  faire  arriver 
près  du  patient  le  ministre  du  Dieu  qui  console,  qui 
pardonne  et  qui  guérit,  la  famille,  l’entourage,  les  amis  et 
les  indifférents  s’empressent  de  critiquer  cette  étrange 
conduite. 

— Mais  on  veut  donc  faire  mourir  plus  vite  cette  mal- 
heureuse victime? 

— Lui  faire  donner  l’extrême-onction,  c’est  lui  dire 
catégoriquement  qu’il  est  temps  de  partir  et  que  sa  ma- 
ladie est  jugée  désespérante. 

— En  vérité,  il  est  des  gens  qui,  à force  de  zèle,  devien- 
nent de  bien  terribles  amis. 

Toutes  ces  récriminations  sont  mauvaises,  comme  la 
crainte  qui  les  motive  est  ridicule  et  insensée.  Réfléchis- 

18. 
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sons  un  peu.  Pourquoi  sommes-nous  mis  dans  ce  monde? 
Pourquoi  le  Seigneur  nous  a-l-il  créés?  R appelons-nous  la 
sage  leçon  du  catéchisme  : Dieu  nous  u mis  au  monde 
pour  le  connaître , l aimer , le  servir,  et  par  ce  moyen 
obtenir  la  vie  éternelle.  L’affaire  importante  d’ici-bas 
est  donc  et  le  service  de  Dieu  et  la  préparation  à une  au- 
tre vie,  c’est-à-dire  les  pratiques  religieuses,  c’est-à-dire 
une  conduite  capable  de  gagner  lescieux.  Eh  bien,  voilà 
un  homme  tout  près  de  finir  cette  existence,  qui  peut-être 
l’a  follement  dépensée  à des  intérêts  purement  humains  ; 
qu’il  le  reconnaisse  et  qu’il  se  repente,  et  tout  peut  lui 
être  pardonné,  et  il  peut  sans  crainte  se  présenter  devant 
le  souverain  juge,  et  il  peut  arriver  au  but  que  nous  devons 
tous  désirer.  Ne  faut-il  pas  le  lui  faire  comprendre,  lui 
donner  l’occasion  de  réfléchir,  le  moyen  de  reconnaître 
ses  erreurs  et  de  s’en  repentir? 

II.  — La  i-eligion  et  scs  consolations. 

J’ai  dit  ailleurs  qu’il  n’est  point  d'incrédules  vrai- 
ment dignes  de  cette  désolante  épithète,  que  tout  homme, 
religieux  ou  non,  pratiquant  ou  indifférent,  portait  au 
fond  de  son  cœur  la  croyance  instinctive  au  Dieu  qui  l’a 
créé. 

Il  est  facile  de  s’en  convaincre  quand  on  a l’habitude 
de  visiter  et  de  soigner  les  malades.  Faites-en  l’épreuve 
vous-même;  tâchez  de  gagner  à force  de  dévouement  et 
d’amitié  la  confiance  de  ces  malheureux  souffrants; 
faites  en  sorte  de  rester  seul  avec  eux  pendant  seulement 
quelques  instants,  et  alors,  cœur  à cœur,  interrogez, 
questionnez  minutieusement,  vous  verrez  qu’ils  sont  beau- 
coup plus  religieux  que  vous  ne  le  pensiez  d’abord. 

La  religion  a cela  de  magnifique  que,  non-seulement 
elle  nous  aide,  elle  nous  éclaire,  elle  nous  soutient,  mais 
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nous  console  et  change  en  mérite  les  plus  effrayantes  dou- 
leurs. 

— Vous  souffrez  bien,  pauvre  malade;  courage  cepen- 
dant; offrez  toutes  ces  souffrances  au  Maître  du  monde, 
et  il  les  acceptera  comme  une  expiation  de  toutes  les  fau- 
tes que  vous  avez  pu  commettre,  et  toutes  ces  douleurs 
passagères  seront  payées  de  joies  éternelles. 

III.  — Moyen  facile  de  proposer  les  sacrements  aux 
gens  les  moins  religieux. 


Quand  un  homme  se  trouve  sur  le  bord  de  la  tombe, 
la  plupart  de  ses  illusions  disparaissent,  et  devant  l’au- 
rore de  l’éternité  le  brouillard  des  passions  se  déchire, 
comme  les  vapeurs  du  matin  devant  les  premiers  rayons 
d’un  soleil  radieux.  Tel  qui,  pendant  sa  vie,  a fait  parade 
de  scepticisme,  se  le  reproche  souvent  dans  une  longue  et 
douloureuse  maladie;  il  n’en  dit  rien  à personne  ; quelque- 
fois même  sa  conversation  tendrait  à prouver  le  contraire; 
mais  il  est  comme  ces  poltrons  qui  parlent  toujours  de 
courage,  afin  de  cacher  à tous  leur  secrète  frayeur;  il 
veut  continuer  son  rôle,  il  tient  par  un  sot  amour-propre 
à paraître  aussi  mauvais  qu’il  l’était  jadis  ; il  ne  veut  point 
qu’on  le  prenne  pour  un  croyant,  pour  un  dévot. 

Toutes  les  fois  que,  par  devoir  et  par  zèle,  ou  par  sim- 
ple complaisance,  j’ai  été  chargé  de  parler  à un  malade 
des  derniers  sacrements,  j’ai  toujours  été  bien  reçu,  et 
voici  quelle  a été  ma  politique. 

J’ai  fait  entrevoir  l’extrême-onction  comme  un  remède, 
non-seulement  pour  l’âme,  mais  pour  le  corps.  J’ai  dit  : 
— Tenez,  cher  monsieur  ou  cher  malade,  vous  avez 
de  l’intelligence  et  du  courage,  la  patience  avec  laquelle 
vous  supportez  toutes  vos  souffrances  le  prouve  manifeste- 
ment. — Vous  voyez  que  nous  essayons  sans  profit  d’une 
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foule  de  médicaments  qui,  malgré  nos  espérances,  restent 
a peu  près  inefficaces.  Eh  bien,  je  crois  qu’il  est  un  moyen 
de  les  rendre  plus  profitables;  il  faut  attirer  sur  vous  et 
sur  toutes  nos  manœuvres  les  bénédictions  d’en  haut.  Les 
^ens  pusillanimes  s imaginent  qu  il  est  terrible  pour  un 
malade  de  recevoir  la  visite  d’un  prêtre...  Oh  ! ne  vous 
méprenez  pas  sur  ma  proposition,  et  laissez-moi  vous  la 
bien  expliquer...  J’ai  vu  maintes  fois  des  maladies  très- 
graves,  réfractaires  à tous  les  moyens  employés,  s’amen- 
der tout  à coup  et  comme  par  enchantement  à la  suite 
des  cérémonies  de  l’extrême-onction.  Ce  sacrement,  en 
effet,  me  semble  avoir  une  vertu  toute  spéciale  pour  ras- 
surer, soulager,  calmer,  et  je  vous  certifie  qu’il  a guéri 
tous  seul  plus  de  gens  que  n’en  guérissent  toutes  les  dro- 
gues de  pharmacien. 

Voyons,  ne  permettrez-vous  pas  que  nous  en  fassions 
l’expérience?  car  c’est  pour  vous  spécialement  que  je  le 
demande,  et  puis  c’est  un  peu  pour  tous  ceux  qui  vous 
aiment;  j’ajouterai  même  que  je  réclame  votre  consente- 
ment comme  un  service  tout  à fait  personnel  ; car  la  té- 
nacité de  vos  souffrances  d’une  part  me  blesse  dans  mon 
affection  pour  vous,  et,  de  l’autre,  est  capable  de  faire 
du  mal  à ma  réputation.  — J’ordonne,  je  prescris,  j’accu- 
mule les  conseils,  tout  cela  sans  le  moindre  succès,  et  je 
suis  persuadé  que  tout  votre  entourage  commence  à me 
regarder  comme  un  médecin  fort  inhabile.  — Il  est  possi- 
ble, par  les  cérémonies  dont  je  vous  parle,  de  faire  immé- 
diatement changer  tout  cela,  et  c’est  pourquoi  je  vous 
prie  tout  naïvement  de  vous  y soumettre. 

Chers  lecteurs,  bienfaisantes  et  religieuses  lectrices,  es- 
sayez de  ce  moyen,  et  vous  verrez  avec  quelle  facilité  et 
quelle  promptitude  il  vous  réussira. 
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